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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Théorie du Mouvement de la Lune; par M. DeLauNay 
(premier volume ). 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le tome XXVIII de ses 
Mémoires, formant le premier volume de ma Théorie du Mouvement 
de la Lune. 

» J'ai déjà eu l’occasion d’expliquer l’objet du grand travail que j'ai entre- 
pris il y a quatorze ans sur la Théorie de la Lune. On sait que mon but 
était d'effectuer une nouvelle détermination analytique des inégalités lu- 
naires, en poussant les approximations notablement plus loin qu'on ne 
l'avait fait avant moi. Coucentrant d’abord tous mes efforts sur les seules 
inégalités dues à l’action perturbatrice du Soleil, et admettant pour les cal- 
culer que le mouvement du Soleil s'effectue suivant les lois du mouvement 
elliptique, je me suis proposé de rechercher toutes les parties de ces iné- 
galités qui ne sont pas d’un ordre supérieur au septième. M. Plana, dans 
son grand ouvrage sur le Mouvement de la Lune, s'était arrêté aux inéga- 
lités du cinquième ordre. La méthode que j’ai employée pour cela, consiste 
en une suite d'opérations toutes pareilles entre elles, dont chacune à pour 
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objet de faire disparaître un des termes périodiques de la fonction pertur- 
batrice à l’aide d’un simple changement de variables. Lorsque, par l'appli- 
cation de cette méthode, on a enlevé à la fonction perturbatrice les termes 
les plus importants par la grandeur des inégalités qu'ils fournissent, la 
question se trouve simplifiée, et peut dés lors être traitée aussi facilement 
que s’il s'agissait des inégalités d’une Planète ou du Soleil. 

» Le volume dont l’impression vient d'être achevée , et que je présente 
aujourd’hui à l’Académie, contient une partie des formules que j'ai obte- 
nues en opérant conformément à la méthode dont je viens de rappeler les 
principaux traits. Il se compose de cinq Chapitres. Le premier est consacré 
à l’établissement des équations différentielles dont l'intégration doit fournir 
les inégalités du mouvement de la Lune; le second au développement de 
la fonction perturbatrice et des valeurs elliptiques des trois coordonnées de 
la Lune; et le troisième à l'exposition de la méthode analytique que J'ai 
imaginée pour intégrer les équations différentielles en fractionnant le tra- 
vail, de manière à permettre de pousser plus loin les approximations dans 
chaque partie. Ces trois premiers Chapitres, beaucoup moins étendus que 

les autres, constituent comme une sorte d'introduction au travail propre- 
ment dit qui est développé dans les Chapitres suivants. Le quatrième Cha- 
pitre contient le développement complet de la fonction perturbatrice, avec 
les diverses modifications qu’elle a subies successivement par suite des 
57 opérations effectuées pour la débarrasser de ses termes les plus impor- 
tants; ce développement renferme 460 termes périodiques. Enfin, dans le 
cinquième Chapitre on tronve tous les détails de l'établissement des for- 
mules relatives aux 57 opérations dont il vient d’être question. Le second 
volume, dont j'espère pouvoir commencer l'impression incessamment, com- 
prendra : 1° les diverses formules destinées à tenir compte des termes qui 
restent dans la fonction perturbatrice, après que les 57 opérations précé- 
dentes ont été effectuées; 2° les expressions des trois coordonnées de la 


Lune avec toutes leurs inégalités jusqu’au septième ordre inclusivement pour 


la longitude et la latitude, et jusqu’au cinquième ordre pour la valeur in- 
verse du rayon recteur; 3° enfin divers Chapitres destinés à compléter ces 
expressions des coordonnées de la Lune, en tenant compte de tout ce qui 
avait été mis provisoirement de côté, pour n'avoir à considérer que la 
partie capitale de la question. 

» Désirant que mon travail inspirat aux Astronomes la plus grande con- 
fiance possible, je n'ai négligé aucun des moyens qui m'ont paru de nature 
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à faciliter les vérifications auxquelles chacun d'eux pourrait vouloir se 
livrer. On remarquera notamment, sous ce rapport, les indications dont sont 
accompagnées les diverses parties de la fonction perturbatrice (Chapitre LV), 
indications qui sont destinées à faire connaître immédiatement l’origine de 
chacune de ces parties. 

» La simplicité et la régularité de la marche que j'ai suivie pour détermi- 
ner les inégalités du Mouvement de la Lune, m'ont permis d’exposer la série 
des opérations avec toute la clarté désirable sans avoir besoin de donner 
de longues explications. Aussi les deux derniers Chapitres de mon premier 
volume, qui occupent à eux deux les sept huitièmes du volume tout entier, 
se composent-ils presque uniquement de formules, avec tres-peu de texte 
intercalé. Beaucoup de ces formules sont tres-longues ; il y en a une no- 
tamment qui occupe à elle seule tout le Chapitre IV, et qui a une étendue 
de cent trente-huit pages. Si l'on observe en outre que presque tous les termes 
de cette longue formule sont accompagnés d'indications en très-petits carac- 
tères placées au-dessous de chacun d’eux, on verra que l’impression de ce 
volume présentait les plus grandes difficultés. Je ne crois pas qu’on ait 
jamais imprimé rien d'aussi difficile. IL a fallu toute l’habileté et tout le zèle 
de M. Bailleul, directeur de l'imprimerie mathématique de M. Mallet- 
Bachelier, pour mener ce travail à bonne fin, et pour rendre toutes les 
parties de ce volume très-agréables à l’œil, sans nuire pour cela en quoique 
ce soit à la parfaite clarté des formules. » 


« M. np’AgBante fait hommage d'un exemplaire de son Hermæ Pastor, 
ouvrage d’un auteur antérieur aux Pères de l'Église, et qu’on croit avoir 
fleuri dans le premier siècle de notre ère. Il n’existe en Europe que deux 
manuscrits peu concordants de cet auteur. M. d’Abbadie en a découvert 
en Éthiopie une troisième dont il a fait une traduction latine qu’il a publiée 


en même temps que le texte. Cet ouvrage a été édité par la Société Orientale 
d'Allemagne. » 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur un exemplaire : 
« Notice sur les travaux scientifiques de M. de Tessan. » 


(Renvoi à la Section de’ Géographie et de Navigation.) 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Mem- 
bre qui remplira dans la Section d’Anatomie et de Zoologie la place devenue 
vacante par suite du décès de M. C. Duméril. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 58, 


ME Longet obtient M7 2 ML SF M 25 ESA RER 
Mi Dlanchatd re. 22e PO ER ET 
MSRODNES ST en. PR MES. CAR RR 5 


Aucun des candidats n’ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il 
est procédé à un deuxième tour de scrutin. 
Le nombre des votants étant encore 58, 


M. Longet obtient . . . . . . . . . . . 31 suffrages. 
MS Blanchard:t 400 NT eee 


M. Loncer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. | 
Sa nomination sera soumise à l’approbation de l’Empereur. 


RAPPORTS. 


ASTRONOMIE. — Rapport sur l'observation de l’éclipse du 18 juillet 1860, faite 
en Algérie par MM. Laussepar, pe Sauicis, Mannueim, Bour et Gina. 


(Commissaires, MM. Babinet, Delaunay, Faye rapporteur.) 


« Une communication de M. Laussedat, et l'extrait de son Mémoire qui a 
été inséré dans le Compte rendu de la séance du 17 septembre, ont déjà fait 
connaître à l’Académie l’organisation de cette expédition, dont les membres 
appartiennent tous, à divers titres, à l'École Polytechnique. Bornons-nous 
donc à dire que la Commission algérienne arriva le 6 juillet à Batna, et 
qu’elle procéda immédiatement à l'installation de ses instruments en dehors 
de la ville, près de la porte de Lambèse. 

» Mais cette installation mérite que l’on s’y arrête un instant. La Commiis- 
sion ne s'était pas proposé d'étudier telle ou telle partie du phénomène ; elle 
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désirait en embrasser toutes les parties. Pour atteindre ce but, il fallait arrêter 
tout d’abord une division bien précise du travail, le répartir entre les divers 
membres suivant leurs goûts et leurs aptitudes, fournir à chaque observateur 
les appareils nécessaires, et donner surtout à chaque appareil spécial l’in- 
stallation la plus commode et la plus indépendante. C'est à ces con- 
ditions qué répond le campement scientifique de Batna. Sur le plan qui 
nous à été présenté, on voit un édifice en planches, à toits mobiles, pour 
l'instrument des passages et pour les observations méridiennes que M. Laus- 
sedat s'était réservées ; une baraque pour les observations photographiques 
confiées à M. Girard; un abri convenable pour les instruments météorolo- 
giques dont M. Mannheim s'était chargé ; des piliers pour les instruments 
magnétiques ; une vaste toiture destinée à protéger l'observation astronomi- 
que et physique de l’éclipse contre les rayons du soleil algérien (MM. Laus- 
sedat, de Salicis et Bour), puis deux tentes pour abriter le matériel et le 
personnél de l'expédition. Telle est l’organisation adoptée par M. Lausse- 
dat; elle pourra servir de modèle dans d’autres occasions semblables. 

» Tout fut prêt en trois jours; les observations commencèrent le 10 juil- 
let, et l’on s’occupa d'orienter les instruments, de régler les chronomètres, 
de déterminer les coordonnées géographiques de la station. 

» L'heure locale à été déterminée, à l’aide d’un cercle méridien de Bruu- 
ner et de plusieurs chronomeètres de Bréguet, de Winnerl et de Mottel, avec 
une précision rarement atteinte dans les expéditions lointaines. 

» La latitude a été obtenue à l’aide d'étoiles situées au nord et au sud 
(on sait que cette méthode a pour but d’éliminer la majeure partie des er- 
reurs instrumentales); en voici les résultats : , 


Parles étoiles australes. . . . : 1 2235032647 ,0 


Par les étoiles boréales........ » » 56,6 


Moyenne... 35.32.61,8 


Par les étoiles zénithales...... Ar 01,1 


On voit que l'accord est satisfaisant. 
» La longitude a été provisoirement déduite de la carte de la province 


de Constantine publiée à l'échelle de NES par le Dépôt de la Guerre, et de 


l'observation de quelques culminations lunaires combinées avec les obser- 
vations correspondantes de Greenwich, dont M. Laussedat doit la communi- 
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cation à l’obligeance de M. Airy : 
Par la carte du Dépôt de la Guerre... .... 3.50.20 à l’est de Paris. 
Par deux culminations lunaires....:...... 3.50 16 


Cet accord pourrait être fortuit ; aussi M. Laussedat eüt-il voulu déterminer 


télégraphiquement la longitude de la station de Batna en se rattachant à. 


l'observatoire d'Alger. Nous nous associons volontiers au vœu qu'il ex- 
prime; nous croyons même qu'il ne serait pas impossible de relier dès 
aujourd’hui Alger à la méridienne de Paris, en se servant du cäble électri- 
que qui fonctionne entre cette ville et les Baléares, et en établissant une 
jonction de télégraphie lumineuse entre Port-Mahon et les dernières stations 
espagnoles de MM. Biot et Arago. 

» Quant à la troisième coordonnée géographique, l'altitude, dont l’in- 
fluence sur les observations d’éclipse n’est nullement négligeable, elle ré- 
sulte de la comparaison de dix séries d’observations barométriques faites 
simultanément à Batna et au bord de la mer, à Philippeville : on a trouvé 
ainsi 1118 mètres. 

» Passons maintenant au point capital, à l'observation de l’éclipse. Les 
contacts ont été observés par MM. Laussedat, de Salicis et Bour avec des 
grossissements variant de 30 à 5o fois. Nous ne saurions assez louer les pré- 
cautions particulières qui ont été prises pour éviter les erreurs de seconde (1), 
si faciles à commettre en pareille occasion. Voici les résultats moyens : 


Temps moyen de Batna. 


1° contact extérieur à... Ft 8,5 
1°" contact intérieur à... 3.46.10,2 
2° contact intérieur à.... 3.49. 8,8 
2° contact extérieur à.... 4.51. 9,8 


» La durée de l'obscurité totale a donc été de 2"58°,6. Les Tables de 
M. Hansen, qui s'accordent d’ailleurs très-bien avec l'observation précé- 
dente, donnaient 3" 11°, c'est-à-dire 12° de trop. Des différences analogues 
s'étant manifestées partout dans le même sens, M. Laussedat en conclut que 
le diamètre de la Lune doit être diminué. Si le calcul définitif de cette 
éclipse, la seule qui ait Jamais été observée sur toute l'étendue de son par- 
cours, confirmait cette opinion déjà si plausible, nous exprimerions le vœu 


(1) Grâce à un chronomètre à pointage de Perrelet, prêté par M. Laugier. 
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que le diamètre réel de la Lune, celui qui répond aux éclipses de Soleil, füt 
désormais substitué, dans les prédictions relatives à ces phénomenes, au 
diamètre factice qui résulte des observations méridiennes. Il importe en 
effet à l'observateur d’être bien prévenu de la durée réelle sur laquelle il 
doit compter pour l'obscurité totale. 

» Toujours est-il que l'examen détaillé de cette partie essentielle du 
Mémoire nous à inspiré une entiere confiance; nous tenons l’observa- 
tion si complète et si sûre de Batna pour une des meilleures observations 
d’éclipse qui aient été faites en dehors des grands observatoires. Le calcul 
basé sur l’ensemble des observations du 18 juillet, depuis Pocéan Paci- 
fique jusqu’à la mer Rouge, confirmera pleinement, nous l’espérons, le 
jugement qui nous est dicté par l'étude des documents placés sous nos 
yeux. | 

» Faute d’avoir pu se procurer à temps un instrument parallactique mü 
par un bon mouvement d’horlogerie, l'expédition a dù organiser l'observa- 
tion photographique d’après un système fort ingénieux sans doute, mais exé- 
cuté sur une échelle insuffisante, Un héliostat de Silbermann, muni d’un ex- 
cellent miroir argenté, soigneusement vérifié par M. Foucault, renvoyait dans 
une lunette fixe et horizontale les rayons du Soleil dont l’image, amplifiée 
par un oculaire, venait se peindre sur des plaques préparées au collodion 
sec. Ces empreintes ont bien réussi; elles vont être soumises à des mesures 
micrométriques dont il nous serait difficile d'apprécier maintenant la 
portée au point de vue de la détermination des erreurs des Tables lunaires; 
ce que nous pouvons dire ici, c’est qu’elles ont un intérêt réel au point de 
vue physique, car elles confirment certaines particularités très-curieuses 
que le croissant solaire a présentées aux observateurs. Il n’a pas été pos- 
sible, il est vrai, d'obtenir sur collodion humide l'empreinte de l’éclipse 
totale; la petitesse de l’objectif, l’amplification des images, la perte de 
lumière due à une première réflexion, et surtout la haute température qui 
régnait dans la chambre close du photographe, ont fait échouer des tenta- 
tives d’ailleurs fort bien conduites par M. Girard, aidé du D' Dauvais. 
Nous ne saurions chercher ailleurs les causes de cet échec partiel, car les 
belles épreuves qui ont été adressées à l’Académie par don Aguilar et 
par le P. Secchi ne laissent aucun doute sur l’action photogénique des 
protubérances et de l’auréole elle-même. 

» Avant d'aborder les observations physiques, il convient de bien spécifier 
les circonstances météorologiques de cette journée. Une assez forte brise a 
soufflé continuellement du S.-0. avec quelque tendance à l'O.-S.-0. par mo- 
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ments. Le ciel, d’abord très-nuageux jusqu’à midi, comme en Espagne, s’est 
découvert ensuite et ne présentait plus que de légers nuages dont le passage 
sur le Soleil s’est fait sentir par instants, soit sur la marche des thermo- 
mètres, soit sur les épreuves photographiques. Le baromètre n’a offert que 
des variations insignifiantes. Même nullité d’effets sur les instruments magné- 
tiques. Mais il n’en a pas été ainsi du thermomètre. Afin de mieux faire 
juger de l'influence de l’éclipse sur la température, M le capitaine Mann- 
heim a retracé, au moyen de courbes, la marche du thermomètre pendant 
les journées des 16, 17, 18 et 19 juillet. Celle du 18 présente, à l'heure de 
l'obscurité totale, une chute rapide bien différente de l’ondulation déter- 
minée par l’ombre d’un nuage. Il résulte de ces courbes que le refroidisse- 
ment de l’éclipse a été de 10°; pour donner une idée de la rapidité de cette 
variation, il nous suffira d’ajouter qu’en huit minutes, de 3° 40" à 3° 48, le 
thermomètre n’a pas baissé de moins de 5°,3. 

» On comprendra l'importance de ce résultat si l’on veut bien songer qu'un 
refroidissement si rapide ne saurait se produire, dans l'épaisseur de notre 
atmosphère, sans réagir sur la marche des rayons lumineux, et sans modi- 
fier plus ou moins l’aspect de l’éclipse au moment le plus intéressant. A la 
- vérité on n’a pas toujours noté en pareille occasion des effets aussi marqués, 
mais cela tient certainement à des causes toutes locales. Ici nous avons pour 
garant l’habileté d’un observateur qui s’est consacré spécialement à ces 
observations, et l'excellence des thermomètres que M. Walferdin avait bien 
voulu préparer pour l’expédition d'Algérie avec un soin particulier. D’ail- 
_leurs ce refroidissement rapide a.été vivement senti par tous les assistants ; 
M. Girard, qui stationnait dans la baraque photographique, où la tempé- 
rature n'avait pas suivi ces brusques variations, éprouva des frissons lors- 
qu’il passa à l’air libre, pendant l’obscurité totale.  : 

» Il nous a paru d’abord singulier que ce refroidissement rapide n’ait pro- 
voqué aucun dépôt de rosée; mais le registre météorologique de l'Expé- 
dition nous explique cette anomalie : l'air était trés-sec ; le sol sablonneux 
était fortement échauffé et le vent soufflait avec force, presque sans inter- 
ruption. À Alger, au contraire, dans le voisinage de la mer, il se forma 
près du sol une sorte de brouillard au moment de la totalité. 

» Disons enfin, pour compléter ce tableau, que l'obscurité totale à été mar- 
quée par une chute subite du vent. Bien que le registre météorologique 
n’en fasse pas mention, M. Laussedat affirme qu’à ce moment la brise 
du S.-0. qui a soufflé avec assez de force toute la journée, a fait place pen- 
dant quelques instants à un calme complet. Cet effet n’est pas ordinaire : 
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habituellement, dans les temps calmes, le passage du cône d’ombre de la 
Lune provoque, au contraire, un courant atmosphérique bien connu sous 
le nom de vent de l'éclipse. 

» Passons maintenant en revue les circonstances physiques de l'éclipse 
elle-même. Les astronomes ne manquent pas, en pareille occasion, de sur- 
veiller attentivement les extrémités des cornes du croissant solaire. Presque 
toujours ces cornes restent nettes et effilées, même lorsque le croissant est 
d’une grande minceur, à moins qu’une montagne de la Lune ne vienne en 
tronquer passagérement l'extrémité. Ce phénomène s’est produit à Batna, 
mais avec une particularité toute nouvelle : la troncature était considérable 
et de plus arrondie (aucune épreuve antérieure ne laisse soupçonner, en cet 
endroit, l'existence d’une saillie considérable sur le bord de la Lune); en 
même temps le croissant se dilata dans le sens de l'épaisseur, sa convexité 
paru plus marquée, sa concavité parut s’aplatir, et, ce qu'il y a de plus re- 
marquable, c'est que ce phénomène, noté par les observateurs qui avaient 
lœil à la lunette à cet instant, se reproduisit exactement sur l'empreinte 
photographique correspondante. On ne saurait donc en douter. Attribue- 
rons-nous ces singuliers effets au passage de quelque nuage? Cela n’est pas 
possible, car, d’après les épreuves photographiques, l’action d’un nuage se 
réduit à affaiblir la lumière sans déformer l’image ; on sait d’ailleurs que les 
nuages ne réfractent nullement les rayons lumineux. Il ne reste donc qu’à 
invoquer l’action d’une enveloppe gazeuse autour de la Lune, idée qui se 
présenta spontanément à l’esprit des observateurs, ou plutôt l’action de notre 
propre atmosphère sur laquelle le phénomène suivant va nous forcer à re- 
venir. 

» Lorsque le croissant fut réduit à une minceur extrême dont les pho- 
tographies ci-jointes donnent l’idée, apparurent sur le sol ces franges éton- 
nantes, après lesquelles les enfants couraient en 1842, et dont Arago avait 
recommandé l'observation avec tant d’insistance en 1846. Sur ce point, 
comme sur tous les autres, la Commission algérienne était prête : une grande 
feuille de papier blanc avait été d'avance fixée à une des parois de la baraque 
photographique, et le capitaine Mannheim guettait l'apparition (1). Une mi- 
nuteenviron avant l’obscurité totale, ces franges se montrerent en effet; elles 
étaient incolores, rectilignes, parallèles entre elles et se mouvaient dans le sens 
perpendiculaire à leur longueur. Espacées d’abord de 1 décimètre, elles se 


(1) M. Mannheim, distrait par les observations météréologiques, n'a pu observer la re- 
production des franges au retour du Soleil, mais les deux phases du phénomène ont été 
observées ailleurs. 
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resserrérent ensuite, en augmentant de vitesse, M. Mannheim eut l’heureuse 
idée de mesurer leur inclinaison; elle était de 49° 46’. Plus tard, dit M. Laus- 
sedat, on a reconnu, d’après les épreuves photographiques, que cette direc- 
tion était sensiblement celle de la tangente au disque lunaire, au point du 
premier contact intérieur. Ce beau phénomène, dont les observateurs n’ont 
pas été frappés en Espagne, a été général, au contraire, en Algérie, où, pour 
toute différence, on peut dire que l'angle du.cône d’ombre avec l'horizon 
était plus faible de 10 à 13°. On l’a vu à Constantine, à Djigelli, à à Biskra, 
même à Bône où l’éclipse n'a pas été totale. Les rassemblements d’Arabes 
en rendaient l'apparition plus saisissante à cause de leurs burnous blancs 
sur lesquels couraient ces lignes obscures. Voilà certainement l'observation 
la mieux faite, la plus complète que nous possédions sur ces apparitions 
singulières qu'il est impossible de ne pas considérer comme un vastesystème - 
d’interférences. N'oublions pas que les franges se sont montrées,non-seu- 
lement en 1860, mais aussi en 1831,en 1842 et même avant 1842, en sorte 
qu'elles constituent, par leur constance, un des traits les plus caractéristi- 
ques de toutes les éclipses où le croissant solaire est réduit à une extrême 
minceur. 

» Nous n’insisterons pas sur l’auréole striée ou rayonnée qui apparut à 
l'instant de l'obscurité totale, car l’Académie se rappelle encore le curieux 
dessin de M. Laussedat, et l’aigrette en forme de panache recourbé qui 
frappa alors tous les yeux. L'obscurité ne fut pas bien profonde, et pourtant 
on reconnut à l'œil nu les quatre planètes Mercure, Vénus, Jupiter et 
Saturne, et cinq ou six étoiles brillantes. Ces mentions sont loin d’être 
superflues ; une des choses qui ont le plus frappé M. Airy en Espagne, c’est 
d'avoir vu briller avec tant d’éclat Jupiter et Procyon auprès du Soleil. 

» La polarisation de l’auréole, ce caractère optique auquel Arago 
attachait tant d'importance, a été constatée à Batna. M. Bour avait eu 
soin de rechercher dans l’atmosphère, peu de temps avant la totalité, 
quelques traces de lumière polarisée : il n’en trouva pas; mais, à l'ap- 
parition de l’auréole, tous les polariscopes en donnèrent des indices irré- 
cusables. On s’efforça de déterminer la direction moyenne du plan de po- 
larisatiou : elle était inclinée à l’horizon de 15 à 20°. En Espagne, au con- 
traire, où l’auréole paraît avoir été plus régulière, le plan de polarisation 
était, d’après M. Prazmowski, partout normal au disque de la Lune. 

Quant aux protubérances, l'observateur habile qui s'était chargé d'en 
déterminer la situation s’est tellement laissé absorber par ses mesures qu’il 
n’a pu donner de détails précis sur leur hauteur et leur configuration. Il 
parait qu'elles formaient sur l’auréole des teintes plates faiblement rosées ; 
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leurs bords étaient des lignes perpendiculaires au disque de la Lune comme 
les rayons de l’auréole elle-même. Cette description nous ayant inspiré des 
doutes, nous avons prié l’auteur de soumettre à quelques épreuves la lunette 
dont il s'était servi. D’après ces vérifications, sa lunette est sensiblement 
achromatique dans toute l'étendue du chan:p; elle ne déforme pas les 
images vers les bords; d’ailleurs elle était bien au point pendant toute la 
durée du phénomène, et la manœuvre des verres colorés, qu'il a fallu écar- 
ter pendant l’obscurité, ne pouvait altérer cette mise au point. Reste la 
possibilité d’un éblouissement, d’une fatigue de l’œil de l'observateur pour 
expliquer les différences que l’on ne manquera pas de remarquer entre la 
description de M. de Salicis et celles de tous les observateurs du même phé- 
QUE” soit en Amérique, soit en Espagne, soit en Éthiopie. Il est bon 
uter ici que M. de Salicis était parfaitement préparé, puisqu'il avait déjà 
observé à Toulon, avec le commandant Bérard, les protubérances et lau- 
Sole de 1842, et à cette occasion nous pbalérens une autre différence 
non moins frappante : l’auréole vue à Toulon, en 1842, semblait tourner 
comme un feu d'artifice, tandis qu’elle était parfaitement immobile à Batna, 
en 1860. 

Le dernier fait que nous ayons à signaler est bien remarquable, mais 
aussi bien embarrassant pour certaines théories et certaines hypothèses. 
MM. Bour et Mannheim ont vu, l’un à l'œil nu, l’autre avec une lunette, un 
point lumineux sur le disque même de la Lune. C’est une reproduction du 
phénomène qui avait si vivement frappé l'amiral Ulloa et ses compagnons 
en 1778, et M. Valz en 1842. Chose remarquable, les relations des deux 
observateurs algériens, lorsqu'elles furent mises en regard l’une de l’autre, 
présentaient un désaccord complet : l’une plaçait à droite ce que l'autre 
mettait à gauche. Mais on ne tarda pas à reconnaitre que le désaccord tenait 
à la présence d’un prisme placé dans la lunette dont se servait M. Bour, En 
tenant compte du jeu de ce prisme, les deux relations devinrent identiques. 
On verra sans doute dans cette discussion, et dans la solution qui la termina, 
un motif de confiance d'autant plus précieux que le phénomène en ques- 
tion a été plusieurs fois traité de pure illusion. Citons encore à ce sujet la 
déclaration formelle de M. Mannheim: il a vu ce point brillant s'allonger 
pour sortir du disque et aller se confondre avec les rayons de l’'auréole. 
Avant de porter un jugement sur de pareils faits, il conviendra de les rap- 
procher de l'observation du savant directeur de l'observatoire de Mar- 


seille. 
Notre Rapport serait incomplet si nous y omettions l'influence que 


l’éclipse a exercée sur les êtres animés en Algérie. M. Laussedat avait in- 
190. 
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téressé à ce sujet plusieurs officiers et sous-officiers de la garnison; aussi 
est-il parvenu à obtenir des renseignements curieux qui s'étendent aux 
végétaux, aux insectes, aux reptiles, aux oiseaux et aux quadrupèdes. 
rieurs, tortues, grenouilles, etc., ont paru compléte- 


Les ES 
rmi les animaux supérieurs, les Ja y compris, ceux 


ment insensibles. 
qui ont pour ainsi i dire remis leur sort entre les mains de l’homme n'ont 
rien éprouvé. Les oiseaux apprivoisés se sont préparés pour le sommeil de 
la nuit. Seuls les animaux sauvages ont manifesté du trouble ou de l’effroi. 
L'instinct, non oblitéré chez eux, les avertissait qu’il se passait quelque 
chose d’insolite et que la nuit ne venait pas à son heure ordinaire. Les 
plantes montrérent combien est rapide l’action de Ja lumière qu'elles re- 
çoivent comme par unesorte de sens diffusé dans leurs corolles, car, malgré 
la courte durée de l'obscurité, on vit les daturas, les volubilis, les pavots, 
les belles-de-nuit, qui s'étaient tenus fermés au Soleil, se rouvrirsà derai 
pendant l’éclipse totale. à. 

» Mais c'est surtout à l'impression produite sur les hommes que l’on 
aime à s'arrêter, à cause de l’élément moral qui y prédomine. En Algérie 
surtout, on ne pouvait négliger l'effet produit sur des races si différentes 
de la nôtre. Les Arabes accueillirent d’abord la «nouvelle de l’éclipse avec 
incrédulité ; quand ils virent que la prédiction se réalisait, ils se retranchè- 
gissait pour eux de 
ne pas se montrer inférieurs. Mais il ne faudrait pas s’en trop rapporter à 


rent dans une indifférence affectée. Évidemment il s’a 


cette attitude, commandée, en quelque sorte, par la présence des Euro- 
péens. L’impression n’en a pas moins été réélle et profonde ; on en jugera 
par ce qui s’est passé près de Constantine. Un marabout en grand renom, 
hostile à la France, avait déclaré que la prédiction des chrétiens ne se 
réaliserait pas, qu'il n’y aurait pas d’éclipse. L’éclipse arriva pourtant, et 
à l'heure dite. Les regards se tournent vers le marabout ; mais le charlatan 
paye d’audace: Mon triomphe n’en sera que plus éclatant, dit-il; vous 
verrez que le Soleil ne sera pas entièrement couvert; il ne cessera pas de 
briller. L'éclipse totale arrive, et alors les Arabes détrompés, furieux, de 
chasser leur marabout à coups de pierres. Voilà une impression ineffa- 
çable désormais; elle est due à la science; elle est tout à l’avantage de Ja 
civilisation. 

Les femmes, qui n'avaient pas leur dignité à sauvegarder et qui d’ail- 
leurs conservent les vieilles traditions bien mieux que les hommes, montrè- 
rent la plus vive émotion. Elles sortirent de leurs demeures en poussant de 
grands cris; elles organisèrent avec des chaudrons un, véritable charivari, 
an d’effrayer le mauvais génie qui menaçait d'engloutir le Soleil, ce dragon 
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noir qu'on retrouve si souvent dans l’histoire des éclipses antiques, et dont 
l'astronomie moderne n’a pas complétement répudié le souvenir, car il sub- 


tains symboles 


siste encore dans certaines expressions techniques, dans ce 


Jjournellement usités (1). Ainsi nous retrouvons dans un village nègre cette 
antique tradition du dragon des éclipses; pour eux les astrés sont encore à 
portée de la voix. 

» Ce qui nous a particulièrement touché, c’est de voir les femmes 
arabes saluer la réapparition du Soleil par ce même cri de joie si bizarre- 
ment modulé (you-you) et ce même geste de la main frappant la bouche, avec 
lesquels les femmes maronites saluent les soldats français, à chaque étape 
de notre glorieux drapeau. 

» En résumé, Messieurs, votre Commission se plait à constater devant vous 
le succès de l'expédition algérienne. Cette expédition a exercé une influence 
salutaire sur l’esprit des Arabes; elle fait honneur au Ministre qui l'a or- 
donnée (2), au général commandant l'Étole qui l’a patronée, à l'École elle- 
même qui en a fourni le personnel et les instruments, et aux officiers supé- 
rieurs qui lui ont prêté en Algérie un si puissant appui. Les registres et les 
calculs de l’auteur du Mémoire donnent tous les renseignements que nous 
pouvions désirer ; les observations astronomiques nous paraissent parfaite- 
ment conduites ; elles joueront certainement un rôle important dans le 
calcul général de cette mémorable éclipse, et les faits si curieux, si bien 
observés, dont nous avons voulu donner une idée nette dans ce Rapport, 
n'auront pas moins d'importance, malgré quelques lacunes, pour les théo- 
ries physiques qui s’y rattachent. Aussi proposerions-nous, sans hésiter, 
linsertion du Mémoire de M. Laussedat dans le Recueil destiné aux savants 
étrangers, si nous n'avions appris que ce Mémoire doit être l’objet d’une 
publication spéciale. Nous prierons du moins l’Académie d'adresser des 
remerciments à l’auteur du Mémoire et à ses collaborateurs pour leur im- 
portante communication. » 


Les conclusions de ce Rapport sont mises aux voix et adoptées. 


ASTRONOMIE. — Sur les franges d’interférencé qui se sont montrées en Algérie 
pendant l'éclipse du 18 juillet; par M. Faxe. 


« Une des observations les plus curieuses et les plus complètes de la 
Commission algérienne, celle des franges si bien décrites par M. le capitaine 


(1) Par exemple le terme de révolution draconitique, et les signes, ici un peu altérés, du 
nœud ascendant et du nœud descendant Q, €. 
{2) M. le Maréchal Randon, Ministre de la Guerre. 
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Mannheim, jette, à mon-avis, un grand jour sur la constitution du cône 
d'ombre des éclipses totales, en montrant que ce cône d'ombre se revêt 
EXCPCUERSSSS dans son trajet à travers l'atmosphère, d’une vaste enve- 
loppe continué dé franges d'interférences entièrement dues au phénomène 
de mirage oblique que j'ai signalé en 1850 dans les éclipses. Comme il 
s’agit ici d’une opinion particulière, il ne pouvait en être fait mention dans 
le Rapport précédent. 

Voici les faits relatifs à l'observation de Batna : 

Le cône d'ombre se trouvait à peu près dans le premier vertical et était 
incliné de 40° sur l'horizon; sa trace sur le sol marchait dans l’azimut de 46° 
compté du sud vers l’est, avec une vitesse de 1000 mètres par seconde. 

La direction des franges était, d’après la remarque de la Commission 
algérienne, sensiblement parallèle à la tangente au disque lunaire au point 
du premier contact intérieur. Comme Batna se trouvait très-prés de la ligne 
centrale de l’éclipse, j'en conclus que les franges devaient être parallèles au 
mince croissant solaire à l'instant où elles apparurent (1}, c’est-à-dire 
une minute environ avant le premier ‘contact intérieur, et pendant toute 


l'apparition. 

Et comme l’inclinaison de ces franges formées sur le plan du méridien 
avait 5 pour tangente, l’azimut des franges horizontales devait être de 54°, 
en comptant du nord vers l’est. 

» Au contraire, la direction du vent était de 45° du sud vers d'onous 
et sa vitesse était d'environ 10 mètres par seconde, car les registres météo- 
rologiques le qualifient de jolie brise. 

» 1°. Il résulte de là que le phénomène des franges n’a aucun rapport avec 
le vent. Le vent, en effet, par une circonstance fort heureuse ici, soufflait 
dans une direction presque parallèle aux franges, et ne pouvait, par consé- 
quent, les déplacer perpendiculairement à leur direction. Il les eût plutôt 
fait marcher en sens inverse du sens réellement observé. D'ailleurs le vent 
s’est calmé aux approches de la totalité, tandis que le mouvement des 
franges allait en s’accélérant. 

» 2°, Quand bien même la diffraction que la lumière du Soleil subit néces- 
sairement en rasant les bords de la Lune pourrait projeter des franges sur 
le sol, ces franges suivraient l’ombre géométrique de la Lune avec une vi- 
tesse de r000 mètres à la seconde, et ne pourraient être aperçues. 


(1) Il est à remarquer toutefois que le croissant solaire avait alors près d’une demi-minute 
d'épaisseur. Les franges se resserraient à mesure que le croissant devenait plus mince. 
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». 3°. Ce ne peut être, comme Arago inclinait à le croire, un phéno- 
mène de scintillation ordinaire (1); car les astres scintillent peu à 40° au- 
dessus de l'horizon, et d’ailleurs cela n’expliquerait ni la régularité des 
franges, ni la régularité de leur mouvement de translation. 

» 11 ne reste, je crois, qu’un seul moyen de rendre compte de ce phé- 
nomène si remarquable par sa généralité et par son effet pittoresque : 
c’est de revenir à la constitution du cène d'ombre dans l'atmosphère ter- 
restre que j'ai- décrite en 1850, et que les observations de la Commission 
brésilienne pour l'éclipse du 7 septembre 1858 paraissent avoir pleine- 
ment confirmée (séance du 29 novembre dernier, p. 769). 

» Cette fois l’abaissement thermométrique a été de 10° en Algérie; 
quelque temps avant la totalité, la température de la couche inférieure de 
l’atmosphère, à 1,50 au-dessus du sol, baissait de 0°,7 par minute, malgré 
le vent qui soufflait encore. Il est bien vrai qu'en Espagne le refroidissement 
a paru moindre en plusieurs stations; mais je ne sache pas qu'on y ait ob- 
servé les franges. 

» D'après la discussion des observations méridiennes du Soleil (2), j'avais 
pensé, en 1850, qu’en pénétrant dans l'atmosphère le cône d'ombre devait 
refroidir les couches d'air jusqu’à une grande distance. À un instant donné, 
la température de chaque couche devait aller en décroissant horizontale- 
ment vers le centre du cône. Si nous négligeons la variation verticale des 
densités qui ne produit que la réfraction ordinaire, pour nous attacher 
exclusivement à cette variation horizontale, on pourra, disais-je, considérer 
l'action du cône d’ombre comme ayant pour résultat de former dans lat- 
mosphère de vastes couches coniques de densités croissantes vers l'intérieur, 
c’est-à-dire de donner à l'atmosphère une constitution éminemment propre 
à produire le mirage, non plus le mirage ordinaire dans le sens horizontal, 
mais un mirage oblique, parallèlement aux parois du cône d'ombre. 

» Cela posé, un plan quelconque, le sol par exemple, recevra en chacun 
de ses points les rayons émanés directement du Soleil, et d’autres rayons, 


(1) M. Arago disait, en 1845 ( Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1846, p. 400) : 
« Quoi qu'il en soit, on ne pourrait aujourd’hui entreprendre l’explication minutieuse de ces 
phénomènes que d’une manière conjecturale. » S'il est permis aujourd’hui d’aller plus loin, 
nous le devons aux recherches de M. Arago lui-même et surtout aux observations si précises 
et si décisives de l’expédition algérienne. 

(2) Mémoire sur les déclinaisons des étoiles fondamentales et sur les mesures du diamètre 
du Soleil, 2° partie (Comptes rendus, 1850,.t. XXXI, p. 613). 
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d'intensité précisément égale, qui auront traversé des couches plus élor- 
ynées de l'axe du cône d'ombre, mais qui auront été ramenés vers les pre- 
miers par une sorte de réflexion totale, en vertu du mirage ci-dessus indi- 
qué. Lorsque le croissant solaire sera devenu suffisamment mince, la diffé- 
rence des chemins parcourus par ces deux sortes de rayons pourra donc 
donner lieu à la production de franges d’interférence alternativemerit som- 
bres et brillantes, dont l’écartement proviendra sans doute de l'échelle con- 
sidérable sur laquelle s’accomplit le phénomène. Et comme il faut un temps 
appréciable pour que les couches d’air, privées de soleil en tout ou en partie, 
perdent leur chaleur par rayonnement, on comprend que le refroidisse- 
ment de l’air ne marchera pas aussi vite que le cône d’ombre lui-même, et 
que les franges, tout en se mouvant dans le sens de l'ombre, n’avanceront 
pas avec la même vitesse. l 

» Bien que ce phénomène doive se produire dans tous les cas de mirage 
terrestre, pourvu qu'il s’y présente une ligne lumineuse d’un éclat suffi- 
sant (1), on peut dire que l'enveloppe de franges qui accompagne le cône 
d'ombre des éclipses solaires est le spécimen d’interférences le plus grandiose 
que la nature puisse nous offrir, J’ajouterai que ce beau 'phénomene dé- 
montre en même temps la réalité de la constitution propre au mirage que 
j'ai assignée, en 1850, au cône d'ombre dans l'atmosphère, d’après des ana- 
logies très-réelles, mais qui auront pu paraître autrefois peu saisissables. » 


PHYSIQUE. — Rapport verbal de M. Pouizcer sur un ouvrage de M. Baumhauer, 
intitulé: Mémoire sur la densité, la dilatation, le point d’ébullition 
et la force élastique de la vapeur de Falcool et des mélanges d'alcool 
et d'eau; conmuniqué dans la séance de l'Académie royale des Sciences 
d'Amsterdam, Section des Sciences exactes, du 27 mai 1860, et publié par 
cette Académie. 


« L'ouvrage de M. Baumhauer se recommande par un grand nombre 
d'expériences très-bien faites sur tous les sujets indiqués dans le titre, et il 


(1) M. Ch. Dufour a cité, en 1852, un mouvement ondulatoire qu’il a vu se produire, sur 
le plancher de sa chambre, au moment du lever du Soleil derrière une des cimes des Alpes. 
Il serait facile, d’ailleurs, de procéder expérimentalement en recevant sur un écran les rayons 
d’une fente lumineuse placée à l’extrémité d’un tube plein d’air dont les parois planes et 
opposées seraient maintenues à des températures différentes. 


, fi 
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a de plus un véritable intérêt de circonstance, puisqu'il se rapporte à une 
question importante dont s’occupe l’une des Commissions de l’Académie. 

Dans une communication antérieure, M. Baumhauer nous avait déjà 
annoncé les résultats auxquels il était parvenu sur la densité de l'alcool 
anhydre et sur les densités des mélanges alcooliques: par une comparaison, 
un peu trop précipitée, qu ‘il avait faite de ses nombres avec ceux qui se 
trouvent dans mon Mémoire sur cette matière, publié en juillet 1859, il 
avait cru voir des dissidences considérables qu’il s'était empressé de signaler 
à l’Académie d'Amsterdam le 25 février 1860, et à notre Académie le 
19 mars suivant (voyez les Comptes rendus de nos séances, t. L, p. 591). 

Mais un examen plus attentif n’a pas tardé à lui faire reconnaitre en 
quoi sa comparaison était défectueuse, et son Mémoire nous apprend enfin 
que sur tous les points ses nombres coincident avec ceux de Lowitz, de 
Gilpin et de Gay-Lussac, dont j'avais démontré l’admirable concordance 
dans le Mémoire qui vient d’être rappelé. 

» Pour rendre hommage au mérite et à la loyauté de M. Baumhauer, je 

ne saurais mieux faire que de rapporter ici le texte même de sa Préface, qui 
contient de plus quelques détails historiques intéressants. 


« Le Ministre des Finances ayant consulté, en date du 10 juin 1857, 
» l’Académie (d'Amsterdam) sur les plaintes de quelques distillateurs par 
» rapport à la manière de taxer et de réduire la liqueur fermentée en 
» alcool de 10° du pèse-liqueur Neërlandais à 55° Fahrenheit, elle nomma 
» à ce sujet une Commission composée de MM. R. VAN REES, G. J. 
» MULDER et A. H. VAN DER BOON MESCH, qui soumit à sa délibération, 
» dans sa séance du 18 novembre 1857, une réponse au Ministre, ayant 
» principalement rapport au pèsé-liqueur et aux Tables de réduction qu’on 
» doit consulter en employant ce pèse-liqueur. M. MULDER y ajouta une 
» Note pour appeler l’attention de l’Académie sur ces Tables Neérlandaises, 
» qui sont basées sur les expériences de GiLPIN, faites entre 1990-1794, 
» et calculées par TRALLES, et exprima un doute sur l'exactitude des cal- 
» culs de TRALLES, parce que GILPIN avait expérimenté avec un alcool non 
» absolu, de la densité de 0,825, et que TRALLES, sans faire de nouvelles 
» déterminations, avait seulement calculé la quantité d’alcool absolu con- 
» tenu dans l’aléool de GiLrin; cette méthode de calcul ne parut pas mé- 
» riter une confiance absolue à M. MuLDER. Pour donner une base fixe à 
» la loi sur les liqueurs distillées, M. MuLDER engagea l’Académie à pro- 


_» poser au Gouvernement Ja nomination de trois experts, qui, sous la di- 
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réction de Commissaires nommés par elle, seraient chargés de faire toutes 
les expériences, non-seulement avec des mélanges alcooliques très-dilués, 
les seuls dont parlait la lettre du Ministre, mais avec toutes sortes de 
mélanges d'alcool et d’eau. Cette proposition importante de M. MULDER 
resta sans effet, et comme le Gouvernement vient de proposer aux Cham- 
bres une nouvelle loi sur les liqueurs alcooliques, j'ai cru de mon de: 
voir, avec le concours de mon ami et ancien préparateur M. Van 
MooRSEL, chargé maintenant des analyses chimiques pour l’Administra- 
tion de l'Octroi à Amsterdam, une série d'expériences, dans le but de 
faire disparaitre l'incertitude sur la densité de l'alcool absolu et sur la 
quantité d'alcool contenue dans les mélanges d'alcool et d’eau d’une 
densité définie. On trouvera le résultat de ces expériences dans ce 
Mémoire ; jy ai ajouté un résumé historique de celles de nos devanciers, 
afin de pouvoir comparer leurs résultats avec les nôtres. 

» Dans la séance du 25 février 1860, j’ai communiqué une partie de nos 
expériences, et j'y ai comparé la densité des mélanges en volume de 
5 en 5 pour 100, avec celles que M. POUILLET avait calculées sur les 
expériences de GILPIN et de Gay-Lussac, et communiquées dans son 
Mémoire : Sur la densité de l'alcool et des mélanges alcooliques, lu dans la 
séance du 16 mai 1859 de l’Académie des Sciences de Paris. Cette com- 
paraison, qui indiquait des différences considérables, n’était pas juste. 
Les chiffres de M. POUILLET marquaient la quantité de volumes d’alcool 
absolu contenus dans 100 volumes d’un mélange d’une densité définie ; 
mes chiffres, au contraire, indiquaient que x volumes d’alcool et 100 — x 
volumes d’eau donnent un mélange de la densité indiquée. Il est clair 
que, par la contraction bien connue entre l'alcool et l’eau, cette compa- 
raison ne pouvait être juste; au reste, en calculant nos résultats de la 
même manière que M. POUILLET l’a fait pour ceux de GILPIN, nous 
obtenons une concordance presque absolue; l’Académie voudra bien 
ne pardonner l'erreur que j'ai commise. » 


» Le Mémoire de M. Baumhauer contient cinq chapitres : 

» CHAP. I*. Densité de l'alcool absolu. 

» CHaP. IT. Sur la densité des mélanges d'alcool et d’eau. 

» CHaP. II. De la dilatation par la chaleur de l'alcool absolu et des 


mélanges d’alcool et d’eau. 


» Cap, IV. Point d’ébullition de l'alcool absolu et des mélanges d' ue 


sh et d’eau. 
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» CHap. V. Détermination de la quantité d’alcool dans les mélanges par 
la force élastique de la vapeur. 

» Dans le premier chapitre, M. Baumhauer, après avoir rassemblé et 
discuté toutes les recherches antérieures qui sont venues à sa COnNaIs- 
sance sur la densité de l'alcool absolu ou supposé tel, après avoir expliqué 
en détail les méthodes dont il a fait usage, et donné les nombres définitifs 
auxquels il est parvenu après toute correction, savoir : 


0,79406 1'° série } 


trs densités à 15°, rapportées à l’eau au maximum 
0,79415 2° série | PP : 


conclut ainsi : « 11 ne peut exister de doute sur la densité de l'alcool ab- 
» solu, elle ne peut différer notablement de 0,7940 à 15°, comparée à l’eau 
» all Maximum. » 

» Cette conclusion de M. Baumhauer et ses résultats donnent donc une 
nouvelle force à celle que j'avais exprimée en ces termes, dans le Mémoire 
de 1859 : « Après cette longue discussion et les expériences qui la termi- 
» nent, Je conclus, avec la plus entière conviction, que les expérimenta- 
» teurs qui ne retombent pas sur les nombres de Lowitz et de Gay-Lussac 
» pour la densité de l'alcool, doivent supposer hardiment qu'ils se trom- 
» pent, qu'il y a quelque méprise sur la nature du liquide, ou quelque 
» cause d'erreur dans la méthode d'observation. » (Mémoires de l'Académie 
des Sciences, t. XXX, p. 425.) 

» Dans le deuxième chapitre, M. Baumhauer a pareillement rassemblé 
et discuté toutes les recherches antérieures sur les mélanges alcooliques, il 
a exposé minutieusement toutes les précautions qu’il a prises, tant pour la 
composition de ses mélanges que pour la détermination de leurs densités à 
la température de 15°, et il a fait surtout avec beaucoup de soin la com- 
paraison de ses nombres avec ceux de Gilpin et de Gay-Lussac. On com- 
prend combien il est indispensable de reproduire ici cette comparaison, 
puisqu'elle doit êtresubstituée à celle du 19 mars 1860 (Comptes rendus, t. L, 
p.591), qui pourrait induire gravement en erreur si elle n’était pas rectifiée. 

» Dans le tableau ci-dessous, pour plus de simplicité, je conserve les 
densités de Gay-Lussac et de Gilpin rapportées à l’eau à 15°, mais en in- 
scrivant dans la première colonne les observations originales de M. Baum- 
hauer qui sont rapportées à l’eau au maximum (p. 21 de son Mémoire), 
je les transforme dans la deuxième colonne pour les rapporter à l’eau à 
15°, afin de les rendre immédiatement comparables à celles de Gay-Lussac 
et de Gilpin. Les cinquième, sixième et septième colonnes présentent les 
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différences entre Gay-Lussac et Gilpin, Gay-Lussac et Baumhauer, et Gil- 
pin et Baumbauer. 


DENSITÉS A 150 
rapportées à l’eau à 150. 


DIFFÉRENCES. 


pour 100 
de mélange. 
DENSITÉ A 150 
rapportée 
au maximum. 


Gay-Lussac | Gay-Lussac Gilpin 


Baumhauer.|Baumhauer.|Gay-Lussac.|  Gilpin. et et et 
Gilpin. |Baumhauer.|Baumhauer. | 


POIDS D’ALCOOL 


0,0001 
00001 
0 ,0000 
0,0001 
0 ,0000 
0,0001 
0 ,0002 
0,0002 
0,0001 
0,0003 
0,0006 
0,0001 
0,0001 
0,9912 C 0,0001 


» On voit que l'accord est complet, car les différences sont en général. 
comprises entre 2 et 3 dix-millièmes. 

» Sur ce point, mon Mémoire de 1859 se termine par cette conclusion, 
(Mémoires de l'Académie des Sciences, t. XXX, p. 458) : 

« Les densités des mélanges alcooliques qui servent de base au tarif des 
» droits établis sur les liqueurs spiritueuses, sont déterminées avec assez 
» de précision pour qu'il n’y ait aucun motif de procéder à de nouvelles 
» recherches sur ce sujet. » 

» Je dois le dire, je regretterais infiniment que ces paroles eussent arrêté 
le zèle de M. Baumhauer, j'applaudis autant que personne à l’habileté dont 
il a fait preuve : ce n’est pas que son remarquable travail ajoute quelque 
chose à mes propres convictions ; mais des recherches moins heureusement 
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conduites auraient pu soulever de nouveaux doutes, tandis que celles-ci, 
il faut l’espérer, parviendront à vaincre jusqu'aux derniers scrupules que 
l’on pourrait conserver encore, sur ce point délicat et tant controversé de- 
puis plus d’un demi-siècle. 

» Il n'importe pas seulement que les véritables bases de l’alcoométrie 
soient solidement établies, il importe aussi que tout le monde en reconnaisse 
la parfaite solidité. 

» Ici se termine la question qui intéresse à la fois la science et les admi- 
nistrations financières; sur les autres chapitres du Mémoire de M. Baum- 
hauer, je me bornerai à dire qu'ils renferment des expériences faites avec 
le même soin que les précédentes et des appréciations judicieuses sur les 
travaux antérieurs qui s’y rapportent. » 


MÉMOIRES LUS. 


ANTHROPOLOGIE. — Sur les races de l'Océanie française, et sur celles de la Nouvelle- 
Calédonie en particulier ; par M. A. BoureareL. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire, J. Cloquet.) 


« Les Néo-Calédoniens ont une taille de 1,670 environ et un système 
musculaire peu développé ; la couleur de leur peau varie du chocolat au 
jaune olivâtre foncé; ils ont les cheveux noirs, floconneux et crépus, la 
barbe noire, le crâne aplati en travers, le front étroit, bombé et fuyant, les 
yeux ovales enfoncés sous des arcades orbitaires proéminentes et dirigés 
horizontalement, le nez large, épaté, les pommettes saillantes, les lèvres 
épaisses bordant une bouche large de 6 centimètres, les dents blanches 
et fortes, mais proclives, le menton arrondi, l'oreille longue et écartée du 
crâne; la poitrine est longue et étroite, il en est de même du bassin; le 
ventre est un peu gros, les reins sont très-cambrés. 

» Telle est la description la plus générale que l’on puisse donner des 
naturels de la Nouvelle-Calédonie; mais il suffit de passer quelques jours 
dans cette île pour reconnaitre qu’elle n’est pas habitée par une race uni- 
que, mais bien par deux variétés distinctes, dont l’une a la peau presque 
noire, les cheveux courts et très-crépus, le crâne allongé et aplati en tra- 
vers, la face très-développée, surtout en largeur, les membres grêles et dis- 
proportionnés, le pied long et plat, et me paraît représenter le véritable | 
type nègre océanien : je la désignerai sous le nom de variété notre ; l’autre 
a la peau jaune-olivâtre, les cheveux plus longs et moins crépus, une sta- 
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ture plus élevée, le crâne moins allongé et plus large en arrière, la face 
moins développée, les membres mieux proportionnés au reste du corps, 
se rapproche des Polynésiens et n’est peut-être que le produit d’un croise- 
ment entre le type nègre océanien et le type polynésien ou le type malais : 
je lui donnerai le nom de variété jaune. 

» La forme du crâne du Néo-Calédonien est plus allongée que dans la 
race caucasique, et ne présente plus l’aspect d’un ovoïde à grosse extrémité 
postérieure ; le frontal est bombé et souvent très-fuyant, il est fort étroit et 
séparé de la fosse temporale par une crête trés-saillante; les apophyses or- 
bitaires externes présentent un grand développement en rapport avec celui 
des arcades orbitaires, qui sont beaucoup plus épaisses que dans notre 
race. La suture sagittale est élevée, et on voit de chaque côté, entre elle et 
la ligne courbe temporale, un enfoncement assez profond quelquefois et 
qui semble résulter du soulèvement exagéré de la partie moyenne de la 
voûte ; les deux lignes courbes temporales sont très-rapprochées et très- 
apparentes. 

» La circonférence du crâne a environ 2 centimètres de moins que chez 
l’Européen, le frontal est tres-étroit en haut et acquiert relativement plus de 
largeur au niveau des apophyses orbitaires externes, qui cependant pren- 
uent moins de part que chez l’'Européen à la formation de la paroi externe 
de l'orbite; le diamètre temporal et le diamètre pariétal ont peu de largeur, 
le diamètre zygomatique est trés-large, l’arcade du même nom est très-épaisse 
et forme une fosse temporale très-profonde; le diamètre vertical du crâne a 
un peu plus de hauteur que chez l'Européen, et le diamètre occipito-frontal est 
à peu près le même dans les deux races. Les Néo-Calédoniens sont donc doli- 
chocéphales à cause de l’étroitesse des diamètres transverses; mais la me- 
sure la plus importante, c’est assurément celle de la capacité intérieure du 
crâne, car elle résume pour ainsi dire toutes les précédentes; elle n’est que 
de 1407 centimètres cubes, c’est-à-dire inférieure de 100 centimètres cubes 
environ à celle de l’Européen. 

» L'extrémité postérieure du crâne a peu de largeur. La tête placée sur un 
plan horizontal prend quelquefois son équilibre en arrière, et souvent 
l'équilibre est indifférent. Les parties qui environnent le trou occipital sont 
plus bombées que chez l'Européen, et le trou lui-même est situé plus en 
arrière; le conduit auditif a suivi le mouvement rétrograde du trou occi- 
pital et l’a même exagéré, car une ligne droite menée de la partie posté- 
rieure d’un conduit auditif à l’autre passe en moyenne à 5 millimetres 
en arrière du bord antérieur du trou occipital, et quelquefois dans la va- 
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riété noire à 1 et même 2 centimètres en arrière de ce bord, au lieu de 
passer sur ce bord lui-même, comme dans les autres races : je ne crois pas 
que ce caractère ait été déjà constaté sur aucune race humaine. 

» L’angle facial, mesuré au-dessous de l’épine iliaque antérieure, est de 
74°, et diffère à peine dans les deux variétés; il en est de même de l’angle 
mesuré au niveau de l'angle antérieur et postérieur du maxillaire, et qui est 
seulement de 65°: j'ajouterai seulement que ces deux angles ne sont pas sen- 
siblement plus ouverts chez le Polynésien. Ce qui frappe au premier abord 
dans la face du Néo-Calédonien, c’est la saillie et le développement trans- 
versal des pommettes, en rapport avec l'étendue du diamètre zygomatique 
et la largeur des cavités naturelles; les os du nez sont comme rentrés au- 
dessous du frontal, aplatis, et forment souvent une courbe à concavité di- 
rigée en haut et en avant. Le prognathisme du maxillaire supérieur est très- 
prononcé, moins cependant que chez l’Éthiopien, et les dents sont peu 
proclives ; la voûte palatine a plus de longueur et de profondeur que chez 
l’Européen, et l’orifice postérieur des fosses nasales est plus oblique en bas 
et en avant. Le corps du maxillaire est un peu plus long que chez ce der- 
nier, mais la conformation générale du maxillaire est à peu près lasmême 
que chez l’Européen, et ne présente jamais cette sorte de courbure avec ah- 
sence de l’angle formé par le corps et la branche montante, et que l’on ren- 
contre quelquefois chez le Polynésien; les condyles sont trés-larges, et 
l’apophyse coronoïde offre un développement en rapport avec la profondeur 
de la fosse temporale, la courbure et l'épaisseur de l’arcade zygomatique. 

» Le rapport de la longueur de lhumérus à celle du cubitus est à peu 
près le même que chez l’Européen, le tibia présente une courbure à con- 
vexité dirigée en avant comme chez le nègre, et le calcanéum fait une saillie 
très-marquée, enfin le bassin est moins large que chez l’Européen. 

» La tête osseuse du Polynésien diffère sous beaucoup de rapports de 
celle du Néo-Calédonien, e$ quoiqu'il ait le crâne aussi étroit en ‘avant que 
ce dernier, le Polynésien présente en arrière des diamètres transverses beau- 
coup plus étendus, celui des bosses pariétales surtout : aussi le crâne a-t-il 
la forme d'un ovoïde à grosse extrémité postérieure, et si on le place de ma- 
nière à pouvoir prendre la norma verticalis de Blumenbach, on voit que le 
maxillaire supérieur seul fait une saillie très-notable; la voûte est plutôt en 
toit de cabane qu’en dos d'âne, et on remarque presque toujours une dé- 
pression vers la partie moyenne de la suture sagittale; les parties qui envi- 
ronnent le trou occipital sont moins bombées, et ce trou lui-même est situé 
un peu plus en avant que chez le Néo-Calédonien ; enfin la capacité inté- 
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rieure du crâne est de 1448 centimètres cubes au lieu de 1407 centimètres, 
cubes. Les arcades zygomatiques ont moins d'épaisseur et sont moins éloi- 
gnées du crâne, aussi les pommettes ont moins de largeur; le nez est sim- 
plement aplati, et les arcades orbitaires ne sont pas très-épaisses ; les cavités 
orbitaires ont leurs deux diamètres à peu près égaux comme chez l’Euro- 
péen, le prognathisme du maxillaire supérieur est assez prononcé. 

» Les Néo-Calédoniens de la variété jaune se rapprochent beaucoup des 
Polynésiens, surtout par les caractères du crâne; mais les Néo-Calédoniens 
de la variété noire au contraire présentent des caractères tout opposés : leur 
crânea presque la forme d’un rectangle, sa voûte est en dos d'âne, et sa capa- 
cité intérieure de 1380 centimètres cubes seulement; ils se fontremarquer par 
l'allongement des diamètres antéro-postérieurs et l’étroitesse exagérée des dia- 
mètres transverses, excepté du diamètre zygomatique qui est chez eux de 
140 millimètres : aussi la face est-elle très-large et les pommettes sont-elles 
tres-saillantes. Les cavités nasales et orbitaires sont fort larges, mais le pro- 
gnathisme du maxillaire supérieur est à peine plus marqué que dans les 
autres races ou variétés. 

» Après cette étude anatomique, je passe dans mon travail à la descrip- 
tion des caractères extérieurs des Néo-Calédoniens : j'en ai déjà cité un 
aperçu en commençant, et je n'y reviendrai pas. La taille, la couleur de la 
peau, la chevelure, ont particulièrement fixé mon attention. Je donne aussi 
quelques renseignements sur diverses coutumes du pays, sur les rapporis 
de l’homme avec la femme, du chef avec le peuple, sur le costume et les 
habitations de ces sauvages ; enfin je termine par quelques détails sur les 
maladies que j'ai été à même d’observer pendant mon séjour dans 
l'ile, et sur le mode de sépulture en usage dans les diverses tribus. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Etude du phénomène connu sous le nom de 
mer de lait. « 


NE. 1e Manisrre DE LA Mamie transmet l'extrait suivant d’un Rapport 
de M. le capitaine de frégate Trébuchet, commandant la corvette la Capri- 
cieuse, daté de la rade d’Amboine, le 28 août 1860 : 

«_..: Dans la nuit du 20 au 21 août, louvoyant pour gagner Amboine, 
qui nous restait à l'E.-N.-E. à 20 milles environ, nous avons eu, depuis 
7 heures du soir jusqu’au jour suivant, le magnifique spectacle d’une 
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mer de lait, que les Hollandais nomment mer d'hiver, probablement à cause 
de l’aspect du ciel et de la mer rappelant tout à fait celui de nos campagnes 
couvertes de neige. 

» Nous avons cherché l'explication de ce phénomène, d’abord dans la 
réflexion de la lumière de la lune âgée alors de trois jours; mais son éclat 
ayant persisté après le coucher de cet astre et augmenté encore d'intensité 
lumineuse, nous avons dù abandonner cette explication. 

» Nous avons fait puiser de l’eau dans un vase de 4 à 5 litres à peu près; 
cette eau avait la couleur de mer ordinaire, mais comprenait en suspension 
environ deux cents animalcules de même grosseur, et de longueur bien dif- 
férente, jetant une lumiere fixe dont l'intensité et la couleur me rappelaient 
les lucioles si nombreuses dans nos colonies des Antilles; vus à la loupe, 
ces animaux formaient un chapelet capillforme d'individus distincts réunis 
par leurs extrémités et en nombres différents suivant les groupes; vingt en 
moyenne. Chacun des individus, ainsi séparé par la pensée, m'a paru avoir 
de 1 à 2 dixièmes de millimètre et la grosseur du cheveu d’un enfant blond. 

» Après cet examen, nons avons tous admis que le phénomène désigné 
sous lenom de mer de lait devait être attribué seulement à la présence de 
ces animalcules si petits, mais si nombreux, que l'œil ne pouvant pas séparer 
leur clarté individuelle, subit une impression analogue à celle de la lumière 
stellaire de la voie lactée. » 

Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Milne Edwards et de Quatrefages. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — ÆEtudes expérimentales sur les inondations; par 
MM. F. Jeanpez, J.-B. Canréen et L. Berraup. (Extrait par les 
auteurs.) 


(Commissaires, MM. Faye, de Verneuil, Maréchal Vaillant.) 


« La cause des inondations réside tout entiere dans le volume des eaux 
qui s'écoulent immédiatement à la surface du sol; celles qui s’infiltrent 
préalablement dans la terre et qui subissent par suite de cette circonstance 
un long retard dans leur écoulement, répandent au loin une action bienfai- 
sante dont nous n'avons pas actuellement à nous occuper. 

» Diminuer et retarder l'écoulement à la surface avant l’arrivée des eaux 
dans les ruisseaux et rivières, retarder et maîtriser ensuite l'écoulement des 
ruisseaux et rivières, tel est le problème à résoudre. 
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» Parmi les circonstances qui influent sur le volume et la vitesse des eaux 
qui prennent leur mouvement immédiat à la surface du sol, l’une des plus 
importantes est soumise directement à l’action humaine considérée dans ses 
limites rationuellement abordables. Nous voulons parler de l’état superficiel 
du terrain ou plutôt du genre de végétation qui le recouvre. Il s’agit d’ap- 
précier d’une manière certaine la nature de cette influence, tel est l’objet 
unique du présent Mémoire. Le danger créé par une masse d’eau considé- 
rable qui vient à tomber sur le sol varie : 1° avec la quantité d’eau absorbée 
par le sol et en outre par l’évaporation qui se manifeste toujours à la fin de 
la pluie; 2° avec le temps pendant lequel se prolonge l’écoulement de la 
partie non absorbée. ‘s 

» On comprend facilement qu’un terrain couvert d’une certaine végéta- 
tion produit une absorption plus où moins considérable et arrête plus ou 
moins longtemps le volume d’eau qu'il laisse écouler à la surface. L'influence 
de ce sol a donc pour effet de diminuer le danger, mais elle en laisse subsis- 
ter une partie dont l'importance varie et que nous désignerons par action 
inondante du sol considéré. 

» Établissons les rapports qui relient l’action inondante avec l'absorption 
du liquide et la durée de l'écoulement superficiel. 

» 1°. Absorption de l’eau par l’évaporation et par le sol, — Pour une pluie 
quelconque le danger que laisse subsister un terrain couvert d’une certaine 
végétation (c’est-à-dire l’action inondante de ce terrain), est évidemment 
proportionnel au rapport du volume de l'eau écoulée superficiellement à 
celui de l’eau tombée. Ce rapport s'appelle ordinairement coefficient d'écou- 
lement superficiel. - 

» 2°, Durée de l'écoulement superficiel. — En prolongeant la durée de 
l'écoulement superficiel, l'influence du sol diminue le danger. Cette consé- 
quence est certaine, mais elle est tres-vague. Pour arriver à l’étudier avec 
une précision suflisante, examinons ce qui se passe dans l'écoulement super- 
ficiel qui accompagne une pluie d'importance notable. L'élévation sensible 
du niveau de la voie d'écoulement met toujours un certain temps à se pro- 
duire, l’étiage augmente ensuite d’une maniere relativement rapide et par- 
vient à un maximum où il reste quelque temps stationnaire; il décroit en- 
suite plus où moins vite et s'arrête à peu près complétement à une hauteur 
généralement supérieure à celle-qu’il présentait avant la pluie: Ce mouve- 
ment de retour relativement rapide est suivi d’un abaissement de niveau 
progressivement ralenti; si le beau temps continue, cet abaissement finit par 
devenir presque insensible. 
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»‘ Il est clair que la période qui se développe entre le moment de l'aug- 
mentation de l’étiage et celui du terme de l’abaissement rapide, constitue 
exclusivement la période intéressante au point de vue des inondations. 

» Si l’on ne considère l'écoulement superficiel que durant cette période 
et que l’on suppose (ce qui n’est admissible qu'en appliquant à ladite période 
la restriction précitée) que cet écoulement conserve son intensité moyenne, 
on reconnait que le danger diminue, pour une même masse d’eau à écouler, 
en raison inverse de la durée de la période. Convenons de désigner cette 
durée par temps de l'écoulement. Si l'on prend pour terme de comparai- 
son le temps fixe de la pluie considérée, on peut dire que le danger varie 
en raison directe du rapport du temps de la pluie au temps de l'écoulement. 

» Ainsi le danger qui représente l’action inondante d’un terrain donné 
varie proportionnellement au rapport du volume de l'écoulement superfi- 
ciel à celui de la pluie, et proportionnellement au rapport du temps de la 
pluie au temps de l'écoulement superficiel. 

» En désignant par K un coefficient numérique et fixe, la valeur de l'ac- 
tion inondante C prend la forme 

, 
CRIE 
V' étant le volume de l’écoulement, V celui de la pluie, T’ le temps de 
l'écoulement, T celui de la pluie. 

» On peut concevoir un terrain qui laisse écouler à la surface tout le 
volume liquide provenant de la pluie, dans un temps égal à celui de la 
pluie elle-même (c’est à peu près ce qui se passe sur les surfaces imperméa- 
bles et suffisamment inclinées, telles que les toits, les trottoirs, etc.); pour 
une telle surface on a 


V'ÆV, : TT" 
et la relation ci-dessus devient 
C—=K. 


» Convenons de prendre cette valeur de C pour unité, la même relation 
devient À 


» On reconnait ainsi qu'en adoptant cette unité, pour une pluie déter- 
minée, l’action inondante d’un sol quelconque a pour mesure le coefficient 
d'écoulement superficiel multiplié par le rapport du temps de la pluie au 
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temps de l’écoulement, Pour des pluies différentes, un même terrain, tout 
en conservant la même végétation, peut fournir une série de valeurs pour le 
coefficient d'action inondante, Dans le but d'obtenir une moyenne générale 
qui représente la valeur moyenne de cette action, nous comparerons la 
quantité totale de l’eau immédiatement écoulée à celle de l’eau tombée, et 
nous multiplierons ce rapport par le rapport de la durée totale des pluies 
et la durée totale des écoulements. Comme les inondations ne se produisent 
qu'au moment des grandes pluies, il y aura lieu d'éliminer les expériences 
qui se rapportent à des pluies peu importantes. La méthode nous conduit 
donc à mesurer le volume et la durée des pluies et des écoulements pour 
différents états de végétation, les autres circonstances restant les mêmes. 
La mesure de l’eau tombée s'effectuera à l’aide d'observations pluviométri- 
ques suffisamment nombreuses et convenablement réparties. La mesure de 
la quantité d'eau écoulée immédiatement à la surface du sol sera observée à 
l’aide de déversoirs, et sera représentée par l'augmentation du volume passé 
durant la période que nous avons appelée temps de l'écoulement. On notera 
avec soin l'heure du commencement et celle de la fin de la pluie, de même 
que l'heure des observations effectuées aux déversoirs. 

» La recherche des terrains de comparaison n’est point facile dans la 
pratique. Il est rare en effet de trouver deux bassins qui présentent l’'homo- 
généité dans toutes les circonstances qui sont capables d’influer sur l’ab- 
sorption et sur l'écoulement des eaux, la seule variable étant le genre de 
végétation. Mais rappelons-nous qu'il s'agit avant tout d'étudier le régime 
des eaux dans les sols boisés et dans les sols déboisés, et que nous ne cher- 
chons point la mesure de différences insignifiantes. En concentrant ainsi 
le problème, on aperçoit la possibilité de trouver des termes de compa- 
raison. On pourra se contenter d’une homogénéité relative lorsque les cir- 
constances permettront, par exemple, de raisonner à fortiori, Supposons 
que lon choisisse comme champ d'expériences un bassin couvert de forêts 
et présentant un système de déclivités rapides; supposons que dans le pays 
voisin il existe un autre bassin formé par le même terrain, présentant des 
pentes sensiblement moins fortes, et dont une grande partie se trouve 
déboisée, on peut établir entre ces deux bassins une comparaison suffisante. 
En effet, si le coefficient général d’action inondante du second bassin est 
reconnu supérieur à celui du premier, il le serait à fortiori si la totalité 
de la surface du second bassin était déboisée. Si la majeure partie du second 
bassin était déboisée ét que, malgré cette circonstance, le coefficient général 
d'action inondante trouvé pour l’ensemble de ce bassin fût inférieur à 
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celui du premier, ce résultat tendrait au moins à prouver que le boisement 
ne présente contre les inondations qu’une ressource inférieure, ce serait 
encore une solution. 

» (Suit la description des expériences effectuées : la bassin boisé com- 
prend 4222 hectares : il est formé par tout le bassin supérieur de la Zorn 
jusqu’au moulin de Dabo (chaîne des Vosges). Les expériences ont été 
poursuivies sans interruption depuis le 1° juillet 1858 jusqu'au 31 juillet 
1859. La base minéralogique est le grès vosgien. Comme terrain de com- 
paraison, nous avons choisi le bassin supérieur de la Bièvre (affluent de la 
Sarre). Ce bassin, qui est contigu au premier, et qui présente dans l’en- 
semble des déclivités une moyenne moins forte, contient 455 hectares de 
sol déboisé et 522 hectares de forêt. Par suite d'obstacles indiqués dans 
le Mémoire, les observations faites aux déversoirs n’ont pu marcher sans 
interruption ét d’une manière exacte qu’à partir du 13 janvier 1859jusqu'au 
1*mars de la même année. Même base minéralogique que dans le bassin boisé.) 

» Conclusions. — Le rapprochement des résultats obtenus à laide des 
expériences effectuées dans le bassin boisé et dans le bassin (en grande partie) 
déboisé donne les indications suivantes : 1° Coefficients généraux d'écoule- 

ment superficiel. Bassin de la Zorn (bassin boisé), 0,0529. Bassin de la Bievre 
(bassin en grande partie déboisé), 0,1270. 2° Coefficients généraux d'action 
inondante. Bassin de la Zorn, 0,01743. Bassin de la Bièvre, 6,0391. — 
Remarque. Dans ce rapprochement nous faisons entrer en ligne de compa- 
raison les coefficients généraux qui se rapportent à la totalité des observa- 
tions effectuées dans chacun des bassins respectifs. Or fe temps des expé- 
riences dans le bas$in de la Zorn est beaucoup plus considérable que dans 
le second bassin : cette circonstance pouvant donner lieu à un doute que 
nous voulons écarter, nous calculons ci-dessous les coefficients généraux 
d'écoulement superficiel et d'action inondante qui se rapportent aux expé- 
riences effectuées dans le bassin boisé à l’époque même où lon opérait 
dans le second bassin : 1° Coefficient général d'écoulement superficiel pour le 
bassin boisé, durant la période du 19 décembre 1858 au 8 mars 1859 : 

92226 1° 
11672924,713 
bassin (en grande partie) déboisé, durant la période correspondante : 0, 1270. 
2° Coefficient général d'action inondante du bassif boisé, durant la période 
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cient général d'action inondante du bassin (en grande partie) déboisé, du- 
rant la période correspondante : 0,039r. » 


— 0,079. Coefficient général d'écoulement superficiel pour le 


— 0,0213. Coeffi- 


(du 19 décembre 1858 au 8 mars 1859) : 0,079 X 
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ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Observations sur la germinalion du Miltonia 
spectabilis et de quelques autres Orchidées; par M. En. Proxæux. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Moquin-Tandon.) 


« Daus le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l’Académie, je présente d’abord le résultat de mes recherches sur la struc- 
ture de la graine des Orchidées. Bien que les Orchidées soient mises sans 
contestation au nombre des végétaux monocotyledonés, cependant l’exis- 
tence d’un cotylédon dans l’embryon de ces plantes a été jusqu'ici l’objet 
de bien des doutes, C’est avec raison qu'elle a été niée par beaucoup d’ob- 
servateurs. Dansles graines müres d’Orchidées que j'ai observées, l'embryon 
ne présente en effet ni cotylédon, ni gemmule, ni radicule; c’est un petit 
globule celluleux plus ou moins allongé qui porte seulement à une de ses 
extrémités un prolongement celluleux que l’on peut voir souvent très-nette- 
ment. Cette organisation extrêmement simple est tout à fait comparable à 
celle qu'offrent les embryons monocotylés à une certaine période de leur 
développement où, eux aussi, sont uniquement formés par un prolonge- 
ment celluleux (suspenseur) qui porte à son extrémité un petit corps cellu- 
leux sphérique (globule embryonnaire); l'embryon que contient une graine 
müre d'Orchidée peut donc ètre considéré comme un embryon monocotylé 
dont le développement s'arrête avant qu’il soit entièrement formé, et qui 
pait pour ainsi dire normalement avant terme. ” 

» Je décris ensuite avec détail les premiers développements du Miltonia 
spectabilis. L’embryon qui n’est encore, au moment où commence la germi- 
nation, qu'un petit corps celluleux dépourvu d'organisation, se renfle 
d'abord sans changer notablement de forme et se couvre de papilles. Ces 
papilles, produites chacune par une cellule épidermique qui s’allonge en 
une sorte de poil, sont destinées à puiser dans le sol les aliments nécessaires 
au développement de la plante naissante. Le corps embryonnaire continue 
de croître, il grossit surtout par sa partie supérieure, et prend par suite à 
peu prés l'apparence d’une toupie. Quand il est parvenu à peu pres à la 
grosseur d’une graine dé pavot, on voit naître à son sommet, qui est un 
peu déprimé, un petit mamelon qui se façonne en feuille verte; puis appa- 
raissent de même successivement une deuxième et une troisième feuille, et 
le petit corps provenu de l'embryon renflé commence à prendre à son 
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extrémité l'aspect d'une tige. Jusqu'à ce moment, la petite plante est dé- 
pourvue de racine, elle n’a pour se fixer au sol et en tirer sa nourriture 
que les bouquets de papilles qui couvrent le tubercule embryonnaire et vit 
à peu près à la façon des végétaux inférieurs. Ce n’est que plus tard, quand 
la plante est parvenue à un plus haut degré d'organisation, que de vérita- 
bles racines naissent de la tige, et que la plante commence à fivre à la ma- 
niere ordinaire. 

» Rapprochant ces faits de ceux que l'on connaît déjà touchant le déve- 
loppement d’autres Orchidées et en particulier des observations que j'ai pu- 
bliées dans un précédent Mémoire sur la germination del’ Ængræcum macula- 
tum, j'ai été amené à penser que dans toutes les Orchidées la première pé- 
riode du développement est à peu près identique ; que dans toutes un mode 
spécial de végétation précède la vie normale; mais que la durée de cette 
phase rudimentaire antérieure à l’apparition de la premiere racine varie 
beaucoup. Dans un certain nombre d’Orchidées, l'apparition des racines 
et le commencement de la végétation normale ont lieu d’assez bonne heure, 
la végétation transitoire dure peu. Dans d’autres espèces ( Angræcum macu- 
latum), la plante ne parvient que tard à sa forme définitive; la vie normale 
est précédée d’une longue phase transitoire; le tubercule embryonnaire 
prend un développement excessif, se ramifie et végète longtemps en puisant 
sa nourriture dans le sol au moyen de papilles, avant de produire une tige 
dressée munie de feuilles vertes et de racines. Enfin quelques autres Orchidées 
(Corallorhiza, Epipoqum ) présentent, quand elles sont parvenues à l’état 
adulte, une si grande analogie avec la forme primitive que d’autres (4n- 
græcum) offrent durant la germination, qu’il semble naturel d'admettre 
qu’elles demeurent toujours pour ainsi dire en enfance, et que l’organisa- 
tion rudimentaire qui est transitoire chez les autres Orchidées, est perma- 
nente chez elles et dure autant que la vie elle-même. » 


MM. Mescuezvner et Lionner, auteurs d’un Mémoire présenté à la séance 
du 30 juillet dernier sous lé titre de : « Extraction du sucre de betterave 
au moyen del’acide carbonique pur obtenu par un nouveau mode de pro- 
duction industrielle », adressent comme supplément à cette communica- 
tion une Note dans laquelle, reconnaissant que ce procédé n’est pas aussi 
nouveau de tous points qu'ils l'avaient d’abord supposé, ils n’admettent 
point une réclamation de priorité, soulevée à cette occasion devant l’Aca- 
démieet appuyée sur une publication faite en février 1855. « Déjà, en effet, 
disent les auteurs, dans deux Mémoires publiés en 1850 et 1851 
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M. Jacquelain, en traitant de la décomposition des carbonates alcalins et 
terreux au moyen de la vapeur d’eau et sous l'influence de la chaleur, 
faisait pressentir les services que ce gaz ainsi obtenu était appelé à rendre à 
l’industrie sucrière indigène. » 
(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Pelouze, Payen.) 


CHIRURGIE. — Addition au Mémoire sur le porte-à-faux ; extrait d'une Note de 
M. Hevrreczour. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Velpeau, J. Cloquet, 
Jobert de Lamballe. 


« Ma communication du 26 novembre dernier a été pour. M. Guillon 
l'occasion d’une réclamation insérée par extrait dans le Compte rendu du 
10 de mois; j'y répondrai briévement en faisant remarquer : 

» 1°, Que si M. Guillon eût fait un instrument nouveau, et n'eüt pas 
imité mon instrument courbe, il ne trouverait pas d’analogie entre sa con- 
ception et les dérivés de cet instrument qui font l’objet de mes nouveaux 
travaux ; 

» 2°, Que le nom assigné à mon porte-à-faux à deux leviers lui donne un 
caractère trop tranché pour qu'il soit nécessaire de défendre et son origi- 
nalité et son but logique ; 

» 3°, Que la loi fondamentale de la dépression du bas-fond de la vessie, 
pour appeler les fragments de pierre, loi qui estl’äme de la lithotripsie, a été 
formulée par moi en 1846, il ya quatorze années, dans mon livre sur la litho- 
tripsie sans fragments, où on lit, p. 158. « Ce moyen {la dépression par la cuil- 
» Jer)assure plus que tout autre la guérison radicale par le seul fait qu’il 
» appelle entre les branches de l'instrument les derniers fragments de 
» pierre, qui tombent par leur propre poids dans lune des cuillers. » 

» Je prends la liberté de mettre ce livre sous les yeux de l’Académie, et 
\ y mets également une brochure intitulée : De l'art de broyer les pierres 
dans la vessie humaine, dans laquelle cette position de l'instrument qui 
déprime le bas-fond est dessinée à la page 13. » 


M. C. Ginarn adresse comme pièces de concours pour le prix Cuvier 
de r860, trois volumes concernant les poissons et reptiles qui ont été observés 
dans diverses explorations scientifiques faites par ordre du gouvernement 
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des Etats-Unis (voir au Bulletin bibliographique). Dans la Lettre d’envoi lau- 
teur, après avoir indiqué brièvement les sujets traités dans ces trois livres, 
exprime le regret de n’y pouvoir joindre un autre travail (Contribution à la 
Faune du Chili) déjà publié en Amérique, mais dont l’exemplaire demandé 
pour l’Académie ne lui est pas encore parvenu. 


M. Conresean présente pour le même concours un ouvrage intitulé : 
« Etude de l'étage kimméridien dans les environs de Montbelliard et dans 
le Jura, la France et l'Angleterre. » 


Ces ouvrages sont renvoyés à la Commission du prix Cuvier, qui se com- 
pose de MM. Milne Edwards, Flourens, Geoffroy-Saint-Hilaire, Serres et 
Elie de Beaumont. 


M. Mari fils, en adressant au concours pour le prix de Statistique sa 
Topographie physique et médicale de la ville de Narbonne, signale dans la 
Lettre d'envoi les parties de cet ouvrage qui lui paraissent rentrer plus par- 
ticuliérement dans les conditions du programme. 


(Commission du prix de Statistique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Porseuizze, dans une Lettre dont il a été donné lecture au commence- 
ment de la séance, en remerciant l’Académie de l'honneur qu’elle lui à fait 
de l’adjoindre à la liste des candidats pour la place vacante par suite du 
décès de M. C. Duméril, annonce qu'il croit néanmoins devoir retirer sa 
candidature. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de M. de Pontécoulant un 
exemplaire d’un Opuscule dont l’objet avait été annoncé par l’auteur dans 
sa Lettre du 10 décembre dernier. Ce Mémoire a pour titre : « Observations 
sur le perfectionnement des Tables de la Lune et sur les deux inégalités à 
longue période que M. Hansen a proposé d'introduire dans le mouvement 
de cet astre ». 


M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente encore, au nom de l’auteur, 
M. Martin de Moussy, le second volume de la « Description géographique et 
statistique de la Confédération Argentine ». 

Ce volume contient un aperçu de la zoologie du pays, l’histoire physio- 
logique de la population, son industrie, son commerce, son organisation, 

C.R., 1860, 2M€ Semestre. (T. LI, N° 26.) 136 
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L'auteur de plus y traite d'une maniere spéciale des rapports de l'Europe 
avec les régions de la Plata au point de vue de l'organisation. 


NE LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
correspondance plusieurs publications récentes de l’Académie impériale 
des Sciences de Sain tPétersbourg,. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Décomposition des éthers par les :alcalis anhydres; 
par MM. Berrueror et À. pe Freurieu. 


« C’est pour ainsi-dire un axiome en chimie organique que la décompo- 
sition des éthers par les alcalis exige le concours des éléments de l’eau. Une 
telle affirmation semble d’autant plus légitime, que la résolution des 
éthers en acide et alcool s'effectue précisément avec fixation de ces mêmes 
éléments de l’eau. C’est pourquoi nous avons pensé qu'il n’était point 
sans intérêt d'étudier d’une manière approfondie la réaction des alcalis an- 
hydres sur les éthers composés, en nous plaçant dans ces conditions ména- 
gées de temps et de température que l'on peut réaliser au moyen des tubes 
scellés à la lampe. 

» Quatre cas principaux étaient possibles à priori : 

» 1°, Les éthers composés n’éprouvent aucune transformation, jusqu’au 
moment où l'influence d’une température suffisamment élevée, attaquant à 
la fois les éléments de l'acide et ceux de l'alcool, détermine leur destruc- 
tion totale. | 

» 2, Les éthers composés se dédoublent avec formation d’un sel cor- 
respondant à l'acide générateur, d’eau et d'hydrogène bicarboné : 

C'#H'20' + BaO = C'*H°BaO* + C'H' + HO. 


Éther benzoïque, Beuzoate. Hydrogène 
bicarboné, 


» 3°, Les éthers composés se dédoublent avec formation, d’une’ part, 
d’un sel correspondant à l'acide générateur, et, d'autre part, d’éther 
simple : 

C'8H'00! + BaO = C!'*H° BaO* + C‘ HO. 


—— 


Ether benzoïque. Benzoate. Éthersim ple. 


» Ce dédoublement serait particulièrement favorable à la théorie qui 
regarde les éthers comme formés par l'union des acides anhydres avec 
oxyde d’éthyle. 


» 4°.. Les éthers composés se dédoublent, avec formation d’un sel de 
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l'acide générateur et d'un composé correspondant à l’alcool dans’ lequel 
1 équivalent d’eau serait remplacé par 1 équivalent d’alcali : 
C'SH00" + 9 BaO — C'#H5 BaO* + C' H° BaO?. 


TT —* Te TT 


Ether benzoïque. Benzoate. Alcoolate. 


» Un tel dédoublement rentrerait au fond dans le mode de décomposition 
des éthers, tel qu’il s'opère en présence des éléments de l’eau. Car, dans les 
deux cas, on obtiendrait toujours, soit l’alcool lui-même, soit un alcoolate 
correspondant. 

» Nous avons expérimenté sur les éthers benzoïque, stéarique, acé- 
tique, formique et oxalique. 

» Ether benzoïque. — 4 grammes d’éther benzoïque pur et 6 grammes 
de baryte anhydre ontété introduits dans un tube parfaitement sec etétranglé 
d'avance. On a fermé le tube à la lampe et on l’a maintenu entre 150 et 180° 
pendant cinq héures. Au bout de ce temps la baryte était complétement 
délitée. L’éther benzoïque avait entièrement disparu ; aucun gaz n'avait pris 
naissance. 

» Le contenu du tube chauffé au bain-marie ne donne point lieu à un 
dégagement d’éther ordinaire, ni d'aucune matière volatile; il ne céde rien à 
l’éther anhydre. Après avoir soumis la masse à ces diverses épreuves, on l’a 
privée des vapeurs d’éther ordinaire qu’y avait introduit l’un des essais 
précédents, en la mairitenant à 100° pendant une heure dans un courant 
d’air sec et privé d'acide carbonique. Cela fait, l’on y a ajouté de l’eau et 
l’on à distillé rapidement : on a obtenu tout de suite de l’alcool : le poids de 
cette substance s'élevait à environ 15,1, c’est-à-dire à peu près à la quantité 
théorique. | 

» Le liquide resté dans le ballon à été traité par l’acide carbonique, pour 
séparer l’excès de baryte, puis évaporé : il a fourni du benzoate de baryte 
parfaitement pur. Ÿ 

» Pour réussir dans l'expérience qui vient d’être décrite, il est nécessaire 
de ménager avec beaucoup de soin la température. Pour peu qu’elle s'élève 
au-dessus de 200° et surtout si elle atteint ou dépasse 250°, les éléments de 
l’éther benzoïque sont détruits, et il se forme un carbonate, de la benzine, de 
l'hydrogène et divers autres produits qui viennent compliquer les résultats. 

» Ether.stéarique. — La réaction de la baryte anhydre sur l’éther stéa- 
rique s'opère de la même manière que sur l’éther benzoïque : seulement elle 
exige une température un peu plus haute et plus longtemps prolongée. En 
maintenant les produits pendant trente heures vers 200°, on réussit à dé- 


136. 


( 1022 ) 
composer nettement l’éther stéarique, sans formation de: produits secon- 
daires. Le dédoublement est aussi régulier que celui de l’éther benzoïque. 

» Ether acétique. — On a opéré 1° avec l’éther acétique et la chaux; 
2° avec l’éther acétique, la chaux et l'alcool rigoureusement anhydre ; 
3° avec l’éther acétique, la baryte et l'alcool anhydre. 

» Avec la chaux seule, la décomposition a exigé une température de 
250° longtemps prolongée pour devenir complète. Elle n’a donné lieu ni à un 
dégagement gazeux, ni à la formation de produits secondaires. La masse ne 
renfermait ni éther ordinaire ni alcool libre; mais, sous la seule influence de 
l’eau, elle s’est résolue tout de suite en alcool et acétate de chaux. 

» Dans les deux autres séries d’expériences dans lesquelles on à opéré en 
présence de l'alcool anhydre, les résultats ont été tout à fait semblables : il 
ne s’est point formé d'éther ordinaire et l'alcool employé n’est point inter- 
venu, si ce n’est pour dissoudre l’acétate de chaux, qui s’est séparé ensuite, 
pendant le refroidissement, sous forme de cristaux le long des parois du tube. 
C’est là un résultat très-digne de remarque, car il établit la préexistence, 
parmi les produits de la réaction, du sel correspondant à l'acide générateur 
de l’éther. 

» Ethers formique, oxalique. — La décomposition de ces éthers par la 
baryte a donné lieu à des résultats semblables aux précédents, mais un peu 
moins nets, parce qu'il s’est formé en même temps quelques traces de gaz 
et de produits secondaires. 

» D’après divers essais que nous continuons, nous pensons que les 
corps gras neutres peuvent se dédoubler avec la même netteté que les 
éthers et sans produits accessoires sous l'influence des alcalis anhydres. 

» En résumé, l’action des alcalis anhydres sur les éthers est comparable 
à celle des alcalis hydratés. Sous cette influence, les éthers se dédoublent 
également d'une manière simple, avec formation d’un sel correspondant à 
l’acide générateur. 

» Quant à l’alcool, on ne l’obtient point à l’état libre, parce que les ma- 
tières employées renferment seulement une partie de ses éléments; mais 
cette partie demeure engagée en combinaison avec la baryte, en formant 
un composé fixe, solide, insoluble dans l’éther, dans des proportioss telles, 
que la simple addition de l’eau-donne lieu à l'apparition immédiate de lal- 
cool. Dans aucune des expériences citées plus haut l’éther ordinaire n’appa- 
raît. Dès lors, parmi les quatre hypothèses signalées au début de ce Mémoire, 
une seule subsiste : c'est la dernière, celle qui assimile la réaction des alcalis 
anbydres sur les éthers à celle des alcalis hydratés, les éléments de l’alcali 
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anhydre remplaçant les éléments de l’eau dans l'alcool régénéré. Cette in- 
terprétation, fondée sur les expériences que nous venons d'exposer, con- 
serve ainsi le caractère le plus direct et le plus prochain aux relations qui 
existent entre les éthers composés et l'alcool générateur. » 


PHYSIQUE. — Note sur un appareil propre à produire du froid; par M. Carré. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie une méthode de production 
du froïd au moyen de l'absorption, par l’eau ou par d’autres corps, de 
gaz liquéfiés ou de vapeurs condensées, absorption suivie de leur retour à 
l’état liquide primitif par la chaleur appliquée au corps absorbant, ces 
opérations étant exécutées en vases clos, et pouvant dès lors se répéter 
indéfiniment. 

» Étant donnée la propriété inhérente à certains corps d’'absorber à 
froid des quantités considérables de gaz ou vapeurs, et de les émettre lors- 
qu'on les chauffe, j’ai pensé qu’en se servant de gaz facilement liquéfiables 
et pouvant être absorbés en grande quantité par l’eau, on trouverait une 
source économique de froid, pouvant être mise en œuvre aa moyen d’ap- 
pareils simples, peu coûteux, et d’une manœuvre élémentaire. Parmi les 
divers gaz qui peuvent concourir à ce résultat, le gaz ammoniac, dont 
M. Regnault nous a appris qu'il se servait depuis longtemps dans ses expé- 
riences, m'avait paru le plus convenable. Sa stabilité, son calorique latent 
très-élevé, la propriété qu’il a de se dissoudre sans dégager presque de calo- 
rique de combinaison, paraissaient lui valoir toute préférence, justifiée du 
reste par les résultats qu'il m’a fournis. 

» Les appareils que j'emploie sont de deux genres; ils sont intermittents 
ou continus. 

» L'appareil intermittent est d’une simplicité tout à fait rudimentaire. 
Que l’on se figure deux cornues suffisamment résistantes, d’une capacité 
respective de 1 à 4 volumes, et dont les deux cols un peu élevés et allongés 
seraient soudés par leurs extrémités; la plus grande, remplie aux trois quarts 
d’uve solution ammoniacale concentrée, est placée sur le feu, tandis que la 
plus petite plonge dans l’eau froide. On chauffe la solution jusque vers 130 
ou 14c°, point où presque tout le gaz s'est séparé de l’eau pour venir se 
liquéfier dans la seconde cornue; on constate facilement la température sur 
un thermomètre placé dans un tube fermé qui pénètre dans la solution. La 
séparation terminée, on met au contact de l’eau froide le récipient conte- 
ant l’eau épuisée; la réabsorption du gaz liquéfié commence immédiate- 
ment, et sa volatilisation détermine dans la petite cornue un froid qui peut 
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facilement congeler l'eau dont on l'entoure. Ce froid est intense et peut 
descendre au-dessous de — 40°. M. Balard, en faisant fonctionner l’appareil 
au Collége de France, a pu solidifier le mercure. 

» Au lieu de cornues, j'emploie dans la pratique de simples récipients 
cylindriques reliés par un tube. Il est nécessaire que ces vases soient exac- 
tement clos et purgés d’air pour faciliter la liquéfaction et l'absorption ; 
celle-ci se trouve en outre favorisée par la disposition en couches super- 
posées du liquide dans le récipient où elle se produit. Cette même disposi- 
tion intervient encore pour épurer le gaz de vapeur d’eau pendant son 
dégagement qui. a lieu progressivement de bas en haut, à travers des li- 
quides de plus en plus riches qui retiennent la plus forte partie de l’eau 
entrainée. : 

» Malgré le lavage du gaz pendant son dégagement, il entraine toujours 
un peu de vapeur d’eau qui reste liquide dans le réfrigérant après chaque 
opération, et l'appareil se trouverait bientôt hors de service s’il n’était dis- 
posé pour restituer l’eau de l’un à l’autre récipient après une série d’opé- 
rations. Cette restitution s’opère d'elle-même en maintenant pendant quel- 
ques secondes le réfrigérant au-dessus de la chaudière. Cet instrument 
intermittent, spécialement destiné aux usages domestiques, produit un mi- 
nimum de 5 kilogrammes de glace par kilogramme de charbon brülé dans 
un fourneau de cuisine. 

» L'appareil continu est susceptible de développements presque illi- 
mités. 11 se compose principalement d’une chaudière chauffée à feu nu ou 
au moyen de la vapeur, d’un barboteur superposé à la chaudière pour 
l’épuration du gaz, d’un liquéfacteur tubulaire où le gaz se liquéfie sous 
l'influence d’un courant d’eau froide, d’un réfrigérant dont la forme est 
appropriée à la destination et dans lequel le gaz liquéfié s'écoule à mesure, 
d’un vase à absorption dans lequel le gaz s'élance du réfrigérant pour se 
dissoudre dans l’eau comme la vapeur d’eau se résout dans un condenseur 
ordinaire, avec cette différence qu'ici l’eau d'absorption doit être constam- 
ment refroidie par un courant d’eau passant dans un serpentin et qui em- 
porte le calorique latent dégagé par l’absorption, d’une pompe qui refoule 
à la chaudière l’eau saturée dans le vase à absorption, et enfin d’un régéné-. 
rateur dans lequel l’eau qui doit servir à l'absorption, prise épuisée ou à 
peu près au bas de la chaudière, échange sa température avec celle de l’eau 
saturée qui s’y rend en sens inverse. 

» La‘fonction de la chaudiere est assimilable à celle d’un appareil dis- 
tillatoire, la séparation du gaz ammoniac de l’eau s'y produit facilement, et 
comme l’eau n’a pas besoin d’être complétement épuisée, puisqu'elle n’est 
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pas écoulée au dehors, il est inutile de multiplier les engins séparateurs. Le 
barbotage du gaz dans le récipient où arrive la solution au maximum de 
concentration lépure suffisamment pour donner de bons résultats; la 
liquéfaction du gaz toujours un peu aqueux se produit sous une tension de 
6 à 7 atmosphères à la température de 25°. 

» L'absorption du gaz par l’eau est accompagnée d’un dégagement con- 
sidérable de calorique qui est équivalent du froid produit par le calorique 
absorbé dans le réfrigérant. Étant donnés, la quantité du gaz ammoniac 
à absorber, égale à 30 pour 100 en poids de la quantité d’eau, le calo- 
rique de dissolution de 1 kilogramme d'ammoniaque égal à 514 calories, 
on trouve que 1 kilogramme d’eau pour se saturer au point voulu sans 
changer de température nécessiterait la soustraction de 154,20 calories ; 
l'absorption serait impossible dans la mesure nécessitée par le travail si la 
solution n'était constamment refroidie par le passage de l'eau froide dans 
un serpentin placé à l'intérieur du vase où elle se produit. 

» La solution ammoniacale de la chaudière s’est d'abord dépouillée de 
la plus forte partie de son gaz, et lorsque l'appareil est prèt à entrer en tra- 
vail de réfrigération, elle se trouve trés-appauvrie surtout dans les couches 
inférieures; mais comme elle contient encore une quantité notable d’am- 
moniaque, et-qu'il y aurait en outre perte majeure à l’écouler chaude, il 
devient important de la rendre propre à l'absorption en échangeant sa 
température avec celle de l'eau saturée qui retourne à la chaudière ; il ré- 
sulte de cet échange que la chaudière n’a à fournir que l'équivalent en ca- 
lorie à haute température, de la somme des calories à basse température 
qui seront absorbées dans le réfrigérant, et sauf des pertes qui ne peuvent 
être majeures, par rayonnement et imperfection d'échange on peut déter- 
miner à priori par le pouvoir calorifique d’un combustible, la quantité de 
calories qu’il pourra soustraire à un corps donné. 

» L’intensité du froid que l’on peut produire avec cet appareil peut 
varier dans des limites très-étendues, et se déterminer par la quantité de 
gaz dont on chargera l’eau dans le vase à absorption; plus elle y passera 
abondamment, plus l'absorption sera énergique et conséquemment le froid 
intense; en ne faisant absorber que 15 à 20 pour 100, le froid descendra 
facilement à — 5o ou — 60°. 

» L'eau entrainée en vapeur avec le gaz ammoniac finirait, en s’accumu- 
lant dans le réfrigérant, par paralyser son action ; une extraction intermit- 
tente ou continue avec échange de la température du liquide sortant avec 
celle du liquide entrant obvie à cet inconvénient. L’échange de tempéra- 
ture est encore pratiqué entre le gaz qui sort très-froid du réfrigérant et le 
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liquide qui y arrive du liquéfacteur à 20 ou 25°; ces échanges s’obtiennent 
facilement en faisant serpenter l’un des deux tubes abducteurs autour de 
l’autre. 

» Outre la fabrication de la glace, la production facile et économique 
du froid peut donner lieu à d'importantes applications hygiéniques et in- 
dustriellés ; ainsi la réfrigération de l'air peut s’obtenir à prix double seu- 
lement de son chauffage par un calorifère pour un même équivalent de 
calories. L'industrie des produits chimiques y trouvera un puissant auxiliaire. 
Cette production du froid peut notamment faciliter la cristallisation de di- 
vers sels et produits. Je citerai comme exemple la précipitation du sulfate 
de soude des eaux mères du sel marin, de la paraffine des huiles, la cristal- 
lisation de la benzine, de l'acide acétique. L'une des plus importantes salines 
du Midi, celle de MM. Henry Merle et Ci*, va appliquer ce procédé sur une 
trés-grande échelle au traitement des eaux salées d’après les méthodes de 
M. Balard. On pourra l'appliquer à la séparation de l’eau d’avec les corps 
qu'elle tient en dissolution et qu’elle rejette en cristallisant, comme fabri- 
cation de glace‘douce et de sels avec l'eau de mer et les eaux minérales ; à 
condenser directement des produits très-volatils ; à favoriser des réactions qui 
ne peuvent s’obtenir qu’à une température très-basse, l’'hydratation de divers 
sels, la dissolution de certains gaz; à la concentration par congélation de 
l'eau de diverses solutions diluées, par exemple des vins, alcools, acides; à 
modérer l’échauffement produit par la fermentation, notamment des vins, 
bières, vinaigres; à raffermir, pour faciliter diverses opérations, certains 
corps que la chaleur rend pâteux, tels que les stéarines, paraffines, suifs, 
avant la compression qui doit en exprimer les huiles. 

» Les réfrigérants employés à fabriquer la glace consistent principale- 
ment en un ou plusieurs alvéoles rentrant dans un récipient clos et entourés 
du gaz liquéfié. Les réfrigérations d’air, de liquides, les cristallisations se 
font mieux autour de réfrigérants tubulaires disposés en faisceaux dans des 
cuves, avec agitation pour renouveler les points de contact onu empêcher 
l'adhérence des cristaux sur les tubes. L’extraction des produits, l’arrivée 
des liquides à dépouiller, l'écoulement des liquides épuisés sont continus, 
les liquides épuisés échangent préalablement leur température avec celle 
des liquides qui arrivent en circulant en sens inverse dans des appareils tu- 
bulaires, de sorte que toute la puissance réfrigérante estutilisée au profitdu 
travail effectif. | 

» L'obtention d’ean douce avec l’eau de mer par voie de congélation 
n'exige qu'une dépense de calories beaucoup moindre que celle qu’exigerait 
sa vaporisation. 
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Étant donnés d’une part : Nous avons d'autre part : y 

Calorique latent de vaporisation Calorique latent de congélation 
d’un kilogramme d’eau... ... :. 037,00 d’un kilogramme d’eau... .... 79 25 
Calorique spécifique de 15 à 100°. 85,00  Caloriquespécifique de + 15 à — 5 20 ,00 

Calorique spécifique sur + de ré- Calorique spécifique sur + de ré- 
didtipétén 232" 71t BRU vi: 21,25 sida #8, . BP Al | 3,95 
Total..." 643,25 Total... 103,00 


» En faisant geler lentement l’eau de mer, la glace formée est pure. Si 
elle gèle rapidement, de l’eau salée s’interpose entre les cristaux ; mais on 
peut expulser celle-ci en concassant la glace et la soumettant à l’action 
d’une turbine centrifuge. - 

» Des précautions particulières doivent être observées dans la construc- 
tion de ces appareils ; le cuivre allié de la plus petite quantité de zinc doit 
en être proscrit, parce que sa constitution moléculaire est rapidement 
altérée et sa ténacité détruite. Le cuivre jaune immergé quelques heures 
dans une solution ammoniacale faible et à froid devient aussi friable que 
l’argile. Parmi les métaux usuels, le fer, la fonte, l'acier, l’étain, le plomb 
résistent sans altération; les rivures soudées à l’étain ou au plomb ne lais- 
sent d’ailleurs possibilité à aucune fuite, condition essentielle pour éviter 
l'appauvrissement de la solution et permettre un fonctionnement indé- 
finiment prolongé. » 


PHYSIQUE. — Anfluence de la pression sur quelques phénomènes physiques et 
chimiques; par M. P.-A. Favre. (Suite.) 


« Dans une récente communication, J'ai décrit un appareil dans lequel 
l'électrolyse est appelée à produire des pressions plus ou moins considéra- 
bles ; il importait donc avant tout d'étudier l'influence que la pression peut 
exercer sur ce phénomène. 

» Si l'on envisage la pression en elle-même et dans l’action directe 
qu’elle peut exercer sur l’électrolyse, on pourrait à priori nier son influence ; 
car la pression n’est pas un travail de sens contraire au travail électrolyti- 
que. Mais si son action ne peut pas modifier directement l’électrolyse, on 
conçoit qu'elle puisse s'exercer indirectement en modifiant les propriétés 
du milieu où se passe ce phénomène. Ainsi le sulfate de zinc formé pen- 
dant l’électrolyse en présence de ce métal et de l'acide sulfurique pour- 
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rait devenir moins soluble dans l’eau comprimée, cristalliser à la surface du 
zinc et empêcher son attaque. 

» J'ai pensé qu’il était d'autant plus nécessaire de faire des expériences 
spéciales, que M. Babinet et M. Békétoff ont avancé que l’électrolyse de 
l'acide sulfurique par le zinc, dans un espace hermétiquement clos, est 
arrêtée par la pression qu'exerce l'hydrogène mis en liberté. Ce sont ces 
expériences que je vais faire connaître. 

» Apres avoir introduit des cylindres en zinc, pesés préalablement, dans 
l’ampoule générateur des gaz qui contenait déjà 27 centimètres cubes d'a- 
cide sulfurique étendu de neuf fois son volume d’eau, on notait le volume 
d'hydrogène recueilli’ sur l’eau à la pression atmosphérique, ainsi que la 
durée de chaque opération. Le gaz dégagé occupait 720 centimètres cubes 
après 17 minutes, 908 après 46 minutes et enfin 935 après 1"45® : à ce 
moment le dégagement avait presque cessé et le zinc avait perdu 28,634 
de son poids. 

» Dans une seconde série d’expériences, on plaçait la même ampoule, 
préparée dans les mêmes conditions, entre les deux disques de l’appareil, 
afin que l'hydrogène dégagé restât confiné dans un espace hermétiquement 
clos. Dans ce cas, le volume de gaz qui correspondait au poids du zinc dé- 
pensé aurait occupé, à la pression atmosphérique (1), 608 centimètres 
cubes après 17 minutes (11), 789 après 46 minutes, et (III) 901 apres 
145%. Il n’est donc pas permis de méconnaitre l'influence de la pression 
sur le ralentissement de l’électrolyse. 

» L'espace occupé par l'hydrogène ainsi confiné était mesuré avec soin 
dans chaque opération, et il était ainsi facile de connaître la pression que 
le gaz exerçait sur le liquide soumis à l’électrolyse. Cet espace était de 
7 centimètres cubes dans l'opération (1), et de 18 pour les deux autres ; 
d’où il suit que la pression a été de 86 atmosphères dans la première expé- 
rience, de 43 dans la seconde, ét enfin de 5o dans la derniere. 

» Il importait beaucoup de limiter de plus en plus l'espace dans lequel 
s’accumule l'hydrogène : c'était le seul moyen d'obtenir, avec la même 
quantité de matiere électrolysable, des pressions de plus en plus élevées et 
d'atteindre enfin celle qui peut faire cesser tout travail électrolytique. En 
effet, puisque l’ampoule ne peut contenir qu'une certaine quantité de li- 
queur acide, on tend constamment, en prolongeant l'opération, à se rap- 
procher de la limite à laquelle tout travail doit cesser, faute d’acide sulfu- 
rique libre; il arrive donc un moment où il n’est plus possible d’augmen- 
ter sensiblement une pression encore insuffisante pour arrêter complétement 
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l’électrolyse, et où les quelques bulles de gaz qui se dégagent encore et 
qui s’'apercevraient à peine à la pression de l’air, cessent d’être visibles. 
C'est pour ces raisons que l’on a mis fin à l'expérience (TII) qu'il était 
inutile de prolonger, puisque tout phénomène apparent avait cessé et qu'il 
n'était plus possible d’accroitre sensiblement la pression. Pour les mêmes 
raisons, on ne pouvait obtenir une pression supérieure à 5o atmosphères 
qu'en limitant davantage l’espace dans lequel l'hydrogène reste confiné ; 
c'est ce qui a été fait dans l'expérience (I) qui a permis de constater que 
l’électrolyse se produisait encore sous une pression de 86 atmosphères. 

» J'ai dû renoncer à pousser plus loin ces opérations, faute d’ampoules 
suffisamment résistantes; mais la question qui restait encore indécise me 
paraît nettement tranchée par les expériences suivantes. 

» Lorsque le zinc attaqué dans ampoule est amalgamé et forme avec le 
platine un couple voltaique mis en communication avec quatre éléments de 
Bunsen, ou bien encore lorsque ce couple est remplacé par un voltamètre 
à électrodes en platine, on ne remarque aucune différence dans l'intensité 
du courant et Ja quantité de gaz fourni dans des temps égaux par un vol- 
tamètre placé dans le circuit et fonctionnant sous la pression de Pair ; elle 
reste la même pendant toute la durée de lopération, soit que les gaz s’échap- 
pent librement de l’ampoule, soit qu’ils y restent confinés et accroissent 
sans cesse la pression qui peut finir par briser l'ampoule sous un effort de 50 
à 80 atmosphères. 

» De pareils résultats démontrent suffisamment l'absence de toute in- 
fluence directe de la pression sur l’électrolysation du liquide dont la con- 
ductibilité reste la même. 

» Quelle est donc la cause qui, dans les premières expériences, ralentit 
l’action de l'acide sulfurique sur le zinc à mesure que la pression augmente ? 
Il ne faut pas la chercher dans la formation du sulfate de zinc, puisque la 
présence de ce sel n’affaiblit pas sensiblement lélectrolyse lorsque le métal 
attaqué forme avec le platine un couple voltaique et que sa solubilité n’est 
pas diminuée comme il sera prouvé tout à l'heure; il semble plutôt que le 
ralentissement d'action provient de l’adhérence de l'hydrogène à la surface 
du zinc, adhérence d'autant plus forte que la pression est plus considé- 
rable, et qui diminue de plus en plus la surface d'attaque. Je parle d'une 
simple adhérence, car il ne m’a pas été possible de constater la formation 
d’un alliage. 

» Je ne crois pas que M. Békétoff, dans ses expériences qu'il prolongeait 
durant plusieurs jours, ait employé des vases plus résistants que les miens; 
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aussi suis-je disposé à penser qu’il faisait réagir sur le zinc des quantités 
d'acide insuffisantes pour produire une pression capable de briser les tubes 
dont il faisait usage. J'ai répété les expériences de ce chimiste sous la pres- 
sion de 6o atmosphèeres environ, et j'ai pu, dans un temps comparativement 
très-court, réduire par l'hydrogène une quantité notable de sulfate d'argent 
cristallisé en suspension dans une très-faible proportion d’eau. Je me pro- 
pose de continuer l'étude de l’action réductrice de ce corps; car l'appareil 
dont je fais usage me parait réaliser toutes les conditions que nécessitent 
des expériences de ce genre. 

» La solubilité du sulfate de soude, du sulfate de potasse, du sulfate de 
zinc et du chlorure de sodium n’est pas diminuée par la pression, puisque 
leurs dissolutions saturées ne cristallisent pas lorsqu'elles sont soumises à 
cette action. 

» Le sulfate de soude, le seul sel encore examiné à ce point de vue, est 
notablement plus soluble dans l’eau comprimée. En effet, 08,338 de ce sel 
pesés dans un petit panier de platine à mailles trés-étroites sont entrés en 
dissolution dans 1 1 centimètres cubes d’eau complétement saturée à 16°,5 de 
sulfate de soude et soumise à une pression de 30 atmosphères. Cette expé- 
rience fait comprendre tout l’intérêt que peut offrir l’étude des dissolu- 
tions sous pression; car, pour ne parler que de l’eau, n’est-il pas évident 
que des recherches dirigées dans cette voie feront mieux apprécier son rôle 
dans certains phénomènes géologiques? 

» Les gaz hydrogène et oxygène qui proviennent de la décomposition de 
l’acide sulfurique par la pile et qui sont confinés dans l’espace étroit et 
hermétiquement clos des deux ampoules, sont sans action l’un sur l’autre 
sous une pression qui atteint 70 à 80 atmosphères; car on ne peut pas al- 
léguer que leur combinaison à lieu au moment de la rupture : en effet, s’il 
en était ainsi, elle se produirait simultanément dans les deux ampoules qui 
seraient brisées l’une et l’autre; ce qui n’arrive jamais. Aucune odeur n’ac- 
cuse la présence de l'ozone. 

» Je termine par une dernière remarque. Le liquide au sein duquel se 
dégagent les gaz n'en retient qu'une quantité minime qui, lorsqu'on fait 
cesser la pression, se dégage lentement à l’air par petites bulles qui se for- 
ment à la surface des électrodes; le dégagement est activé par l'agitation et 
faiblement aussi par le noir de platine. Le gaz bleuit le papier ozonomé- 
trique et blanchit le sulfure de plomb. » 


( +051 ) 
CHIMIE, — Sur un iodure neutre et incolore d'amidon ; extrait d'une Note 


de M. Duroy. 


« L'iodure bleu soluble des pharmacies, comme liode lui-même, em- 
pêche la décomposition des matières organiques. En réagissant sur ces 
matières, il se décolore; cette décoloration ne répond pas, ainsi qu'on l'a 
supposé, à une soustraction intégrale de liode : dans cette circonstance 
l’iodure d’amidon ne cède que la partie d’iode en excès, qui le rend bleu. 
Celle-ci est attachée aux molécules de liodure vrai par une sorte d'affinité 
capillaire où de solution. Chimiquement parlant, l'iodure bleu n'est pas 
une combinaison proprement dite, .. . Mais le but principal de cette Note 
étant de faire connaître le nouvel iodure neutre d’amidon, j'ai l'honneur 
d'en soumettre un échantillon à l'Académie, avec l'indication sommaire du 
procédé à l’aide duquel je l'ai obtenu. 

» J'ai obtenu cet iodure neutre : 1° en faisant bouillir jusqu'à décolora- 
tion permanente une solution très-étendue d'iodure bleu ordinaire, mais 
dans ce cas il se transforme partiellement en glycose; 2° en mettant en 
contact avec la levüre de bière, préalablement levée, de liodure bleu s0- 
luble ; le mélange ayant réagi (il y a décoloration), je lai additionné d'eau 
et filtré : l’évaporation ménagée du liquide donne liodure blanc, que 
l'alcool purifie de la glycose qui l'accompagne toujours. L'iodure d'amidon 
incolore est incristallisable, gommeux, sucré, trés-soluble dans Peau, inso- 
luble dans l'alcool. Il reprend une couleur bleue par l'addition de l'eau 
chlorée ou de l’acidé azotique, etc: » 


HISTOIRE DES- SCIENCES. — AVouvelles remarques sur l'interprétation d'un 
passage de Descartes ; par M. Vasar. 


« On trouve dans le Compte rendu de la séance du 23 avril dernier un 
commentaire du passage suivant, extrait des œuvres inédites de Descartes : 

» Sicut in fiqurd pland omnes anguli externi simul juncti æquales sunt quatuor 
rectis, ila, in corpore solido, omnes anguli solidi externi simul juncti æquales sunt 
octo solidis rectis. Per angulum externum intelligo curvaturam, seu inclinationem 
planorum ad invicem quam metiri oportet ex angulis planis angulum solidum 
comprehendentibus. Nam illa pars, quds aggregatum ex omnibus angulis planis 
unum anqulum solidum facientibus minus est quam quatuor anguli recti (x), de- 
signat angulum solidum. 


(1) M. Prouhet ajoute que le texte porte planumque, et s’il ne doit pas supprimer le mot, 
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» M. Prouhet, auteur de la Note, croit devoir remplacer l’angle solide 
externe par FPangle solide supplémentaire, puis il donne du beau théorème 
de Descartes l'énoncé qui suit : 

« De même que dans un angle plan (convexe) la somme des suppléments 
des angles plans est égale à huit angles solides droits, de même dans un 
polyedre (convexe) la somme des suppléments des angles solides est égale 
à huit angles solides droits. » 

» Il en fournit une démonstration très-simple. Nous tenons l'énoncé pour 
exact et la démonstration pour bonne ; mais nous croyons pouvoir affirmer : 
1° que l’angle solide externe de Descartes n’est point l'angle supplémentaire 
de M. Prouhet; 2° que la démonstration du théorème est implicitement 
contenue dans le texte même. 

» En outre, nous nous permettons d’en offrir à notre tour une démons- 
tration tout à fait indépendante de la considération, soit de l’angle solide 
externe de Descartes, soit de l’angle supplémentaire de M. Prouhet. 

» 1°. Descartes définit son angle solide externe, dans la seconde phrase, 
par ces expressions curvaluram seu inclinationem planorum ad invicem, où 
il n’est point question d'angle supplémentaire. La courbure ou linclinai- 
son des plans, les uns à l’égard des autres, par exemple des faces À et B, 
réunies par l’arête commune C, n’est autre chose que l’inflexion donnée 
à l’une des faces A, supposée d’abord le prolongement de B, pour la 
placer dans l’angle solide donné : c’est par analogie et lorsque le nombre 
des sommets ou côtés est infini dans le polygone plan, cet angle de 
contingence, célèbre dans les travaux des géomètres modernes, et aussi 


la courbure totale, citée par M. Bertrand, de l’Institut, dans la séance 


du 23 avril (voilà pourquoi dans le polygone inscrit au cercle, la cour- 
bure totale ou la somme des angles de contingence — 4 droits, et dans 
le polyèdre inscrit dans la sphère la même courbure devient 8 angles solides 
droits). 

» 2°. La démonstration de Descartes est comprise dans la troisième 
phrase, commençant par le mot nam...; quoique fort concise, elle me parait 
satisfaisante. 

» Les angles extérieurs ou externes d’un polygone plan (convexe), qu’ils 
soient des suppléments où non, c’est-à:dire formés en général entre les deux 


comme il penche à le croire, il le remplace du moins par celui-ci : plani. Pourquoi ne serait-ce 
pas plutôt planique ? 
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côtés de l’angie et une droite extérieure menée par le sommet commun à 
ces côtés, ces angles, disons-nous, font une somme constante qui a pour 
valeur quatre angles droits, comme inscrits et embrassant deux fois la 
circonférence. 

» De même les angles externes d’un polyèdre convexe : illa pars, qua 
aggregatum... minus est quam quatuor anguli recti planique..., embrassant 
deux fois l’étendue superficielle de la sphère, exprimée par 8, et assimilés 
à des angies plans également inscrits, auront une somme constante égale à 8. 

» De là on déduit immédiatement la formule 4S — A —8 donnée par 
Descartes, et de laquelle M. Prouhet déduit le théorème d’Euler : ce qui 
donne une juste idée des progrès de l’illustre géomètre dans la théorie des 
polyedres. 

» Voici maintenant notre démonstration, que nous rendrons plus sensible 
en commençant par la géométrie plane. 

» Décomposons le polygone en triangles par des diagonales menées 
d’un même sommet; il est évident que si on les ôte successivement en 
commençant par un bout, on supprime à la fois r sommet et on enleve 
2 droits; donc arrivé au dernier côté qui renferme 2 sommets; on aura 
enlevé 2 (S — 2) angles droits, et comme il ne reste plus de triangles, on a 
la somme des angles 4 — 2(S— 2). 

» Opérons une décomposition analogue dans un polyèdre à l’aide de 
pyramides triangulaires ou non, et Ôtons successivement une à une ces 
pyramides ; on gura d’un côté chaque fois 1 sommet de moins et de l’autre 
4 angles droits de moins; car dans une pyramide à n faces triangulaires 
les n triangles ont 2 » droits, et la base qui les remplace, et a # côtés, n'offre 
que 2 — 4 droits. Cela posé, arrivant à la dernière de p faces triangulaires, 
on aura perdu S —p— 1 sommets et 4(S—p—1) droits —4S—4p—1. 
Mais cette dernière pyramide présente 2 p+2p—4 droits (2p pour les 
triangles groupés au sommet et 2p — 4 pour la base); on a donc 


A=4S—4p—4+2p+2p—4=4S—8. 


» Ainsi le nombre des angles droits que renferme la somme des angles 
d’un polyédre convexe est exactement le double de celui qui se trouve 
dans un polygone plan convexe d’un même nombre de sommets que le 
polyèdre, ce qu’il n’est pas difficile de concevoir à priori. » 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Question des Porismes ; lettre de 
M. Brerox (de Champ). 


« J'ai présenté à l’Académie, le 21 mai dernier (1), une réclamation 
de priorité au sujet de l'interprétation des 29 énoncés par lesquels Pappus 
fait connaître le contenu des trois livres d’Euclide sur les Porismes. Cette 
réclamation m'avait semblé nécessaire en présence de certains passages de 
l’Introduction de l'ouvrage de M. Chasles sur les Porismes, qui avait été pu- 
bliée dans le Compte rendu de la séance du 6 juin 1859. Ce livre a enfin paru, 
et les géomètres peuvent maintenant constater que M. Chasles à évidem- 
ment emprunté (2) à mes recherches la traduction qu'il donne (p. 18-21) 
de la portion du texte de Pappus contenant la description des trois livres 
d’Euclide, ainsi que les notions sur l’état de ce texte par lesquelles mon tra- 
vail se distingue essentiellement des travaux antérieurs; que M. Chasles a 
emprunté aussi à ce même travail l’idée d'associer à chacun des 29 énoncés 
un nombre illimité d’hypothèses différentes pour constituer autant de pro- 
positions complètes qui puissent être présentées (dans l’ordre d'idées qui 
lui est particulier) comme ayant pu appartenir à l'ouvrage d’Euclide. 
M. Chasles n’a donc été fixé sur la signification de cette partie du texte de 
Pappus, et sur le caractere tout spécial, et unique dans la géométrie an- 
cienne, des énoncés qui s’y trouvent exprimés, que par le.secours de mes 
recherches, ainsi qu'on peut le voir en comparant ce qu'il dit aujourd’hui 
avec ce qu'il à dit dans l'Aperçu historique. Je ne puis donê admettre qu'il 
ait été fixé, comme il le dit dans une note au bas de la page 9, dés l’année 
1835 sur cette question des Porismes. La premiere condition pour être fixé 
sur une question de cette nature, c’est de comprendre les textes sur lesquels 
elle repose. Or en 1835 M. Chasles était {fort loin de connaitre les secrets que 
devait livrer plus tard la partie du texte de Pappus dont j'ai le premier 
donné l'interprétation. C’est en vain qu'il prétend ne faire aucune allusion 
aux écrits publiés depuis l’année 1835 ; il les a, au contraire, mis large- 
ment à contribution. Il leur a manifestement emprunté des notions sans 
lesquelles son travail de restitution aurait été impossible. 

» Peut-être M. Chasles entend-il, dans cette question de priorité, s’auto- 
riser d’une note qu’on lit au bas de la page 18, et qui est elle-même un com- 


(1) Comptes rendus, t. L, p. 938-940; Ibid. p. 995-997 ; 1bid., p. 1007-1008. 
(2) Je puis du moins me servir de ce terme jusqu’à preuve contraire. 


CES 
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mentaire qu’il fait d’une note de Simson. Mais cette note n’a pas la signifi- 
cation que lui donne l’éminent professeur. Elle se rapporte, non point aux 
propositions que renfermaient les trois livres d'Euclide, ce qui est le système 
du commentaire de M. Chasles, mais aux nombreuses et grandes foules de 
propositions que l’on pouvait rattacher à ces trois livres, et qui cependant 
n’y existaient pas de fait. L’alinéa à la suite duquel M. Chasles présente ce 
commentaire ne forme pas un alinéa distinct, ni même une phrase entiere 
daus le texte grec; ce n’est que la dernière partie d’une phrase coupée en 
deux. La première partie est dans l'alinéa précédent, et le sens ne se con- 
tinue pas dans la seconde. Chacun peut s'assurer, en se reportant au texte 
grec, que la coupure correspond à une virgule (1). 

» Au surplus, s’il pouvait rester quelque doute sur ce que Simson voyait 
dans chacun des 29 énoncés, voici quelques citations propres à dissiper 
tous les nuages. 

» Simson dit du 27*énoncé : Quod quidem Porisma videtur antepenultimum 
esse Lib. 3. Euclidis ; puis du 28°: Porisma penultimum Lib. 3. Euclidis ; puis 
dn 29° : Porisma ultimum Lib. 3. Porismatum Euclidis(2). Voici donc trois de 
ces énoncés auxquels il applique le nom de Porisme, et cela avant de les 
avoir rétablis ; qui sont pour lui, par conséquent, trois de ces propositions 
dans lesquelles il fait consister les Porismes. Simson voit dans chacun de 
ces énoncés non pas un genre de Porisme, mais une proposition unique, 
contrairement à ce que parait vouloir dire le commentaire de M, Chasles. 

» Simson dit encore du 6° énoncé, mais cette fois en faisant allusion à 
cette circonstance que, dans sa pensée, les 29 énoncés ne peuvent être que 
pareil nombre de propositions de l’ouvrage d'Euclide, et qu’il y en avait 
d’autres qu’on ne trouve pas dans Pappus : Porisma, unum scilicet ex üs inter 
Porismata Lib. 1. Euclidis quæ Pappus tradit; et du 15°, en faisant allusion 
à la même circonstance : Porisma, unum scilicet ex üs quæ Pappus tradit inter 
Porismata Lib. 1. Euclidis (3). Il appelle aussi Porisma le 1** énoncé. 


(1) Voyez ce texte dans le Journal de Mathématiques pures et appliquées de M. Liouville, 
t. XX, 1855, p.212. Voyez aussi la traduction rectifiée du passage dont il s’agit, t. III de 
la 2° série, 1858, p. 94. À 

(2) Opera quædam reliqua. In-4°; Glasgow, 1776, p. 455, 463 et471. 

(3) Voyez ces citations plus complètes dans l’ouvrage de M. Chasles, p. 141 et 175. La 
ponctuation de la première est défectueuse dans Simson. On a imprimé : quæ Pappus 
tradit hisce verbis « quod hæc ad datum punctum vergit, » avec une virgule sous le premier 
guillemet. Cette virgule, que M. Chasles n’a pas cru devoir reproduire, est évidemment mal 
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» [a seule lecture de la version que donne Simson des 29 énoncés suffirait 
d'ailleurs pour décider la question. Il est à remarquer qu’en traduisant la 
phrase dans laquelle Pappus annonce qu'il va faire connaître les genres des 
choses cherchées, Simson a évité précisément de rendre le mot genres (yen 
dans le texte grec). Il a traduit : Talia itaque offeruntur inquirenda in primi 
libri propositionibus. S'il avait considéré les 29 énoncés comme des genres 
de Porismes, il n'aurait pas manqué d'écrire genera quæsilorum au lieu de 
inquirenda. 

» Ces citations établissent péremptoirement que Simson n’a pas compris 
que chacun de ces 29 énoncés devait correspondre, dans l'ouvrage même 
d'Euclide, à plusieurs propositions. I] lui manquait, pour parvenir à cette 
notion, d’avoir reconnu que nous avons ces énoncés tels ou à peu près tels 
que Pappus a voulu les donner. Or il croyait, au contraire, que le texte ne 
nous était parvenu que très-incomplet et corrompu. 

» J'ai été assez heureux pour reconnaitre que Simson était en cela dans 
l'erreur, et pour faire avancer par suite la question des Porismes jusqu’au 
point que David Gregori avait en vue lorsqu'il disait qu'il ne doutait point 
qu'on ne parvint à restituer les Porismes de quelque manière, dès que le 
texte grec de Pappus aurait vu le jour. Ce texte avait été publié ensuite par 
Halley ; mais on ne croyait pas l'avoir complet. Aujourd’hui cet obstacle 
n'existe plus; et les restitutions ont en effet commencé à se produire. Celle 
de M. Chasles est la première; mais ce n’est pas lui qui a reconnu que le 
texte des 29 énoncés est complet, ce n’est pas lui qui en a déterminé la si- 
gnification et le caractere. Là est l’objet de ma réclamation, qui se réduit 
maintenant à une question de faits matériels à vérifier. 

» Cette réclamation, que je maintiens expressément, ne porte en aucutie 
façon sur les hypothèses dans lesquelles M. Chasles s’est lancé. Il n'a pas pu 
s’accommoder de la définition du Porisme telle que Pappus nous l’a trans- 
mise. Il la change une première fois dans sa traduction, et il est obligé de la 
changer ensuite une seconde fois. Ces deux changements successifs me dis- 
peusent d'entrer ici dans plus de détails » 


«M. Cuaszes, à qui cette nouvelle réclamation de M. Breton est communi- 
quée pendant la séance, dit que ses fonctions dans ce moment ne lui permettent 


placée par suite d’une faute d'impression; sa place est à la suite du mot #radit, ainsi qu’on le 
reconnaît par la première citation. 
M. Chasles n’a pas cru devoir citer ce que Pappus dit au sujet des 27°, 28° et 29° énoncés. 
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pas d'en prendre connaissance, et que, puisqu'elle est dirigée contre lui, 
il ne peut qu'inviter M. le Secrétaire perpétue: à vouloir bien l'insérer in 
extenso dans le Compte rendu. | 
» Il ajoute qu'il répondra dans la prochaine séance, et qu'il montrera 
que toutes les assertions et les prétendues découvertes de M. Breton sont 
absolument sans fondement, ainsi qu’il l'a déjà déclaré tres-formellement à 
l'Académie dans les séances des 21 et 28 mai et 4 juin de cette année. » 


M. Wopzieki annonce que la Pologne méridionale, qui paraissait avoir 
été jusqu’à ce jour exempt du fléau des sauterelles, n’en a pas été préservée 
cette année. La Gallicie (Pologne autrichienne) a été envahie par des 
troupes innombrables d'une espèce regardée comme nouvelle par l’auteur 
de la Lettre, qui en transmet un spécimen bien conservé. 


A 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 24 décembre 1860 les ouvrages 


dont voici les titres : 


Mémoires de l’Académie des Sciences de l’Institut impérial de France; 
t. XX VIII. Paris 1860; in-4°. 

Description géographique et statistique de la Confédération Argentine; par 
V. Martin DE Moussy; t. Il. Paris, 1861; in-8°. 

Traité de Balistique; par le général Dipion, 2° édition. Paris, 1860; 
1 vol. in-8°. (Présenté par M. Morin qui indique, d’après une Lettre de l’au- 
teur, les principaux points par RASE cette édition se distingue de Ja pre- 
miere.) | 

Essai sur la topographie physique et médicale de la ville de Narbonne; par 
Joseph DE MARTIN. Montpellier, 1859; 1 vol. in-8°. (Adressé au concours 
pour le prix de Statistique.) 

Étude de l'étage kimméridien dans les environs de Montbelliard et dans le 
Jura, l& France et l'Angleterre; par Charles CONTEJEAN. Paris, 1859; 1 vol. 
in-3°. (Adressé au concours pour le prix Cuvier. ) 

Topographie médico-hyqiénique du département du Finistère, ou Guide sani- 
taire de l'habitant ; par le D' Louis CARADEC. Brest, 1861; 1 vol. in-8°. (Pré- 
senté, au nom de l’auteur, par M. Velpeau.) 

La Chimie usuelle appliquée à l'agriculture et aux arts; par le D° STOCK- 
HARDT; traduit de l'allemand sur la x 1° édition , par F. BRUSTLEIN. Paris, 1861; 
1 vol. in-12. (Présenté, au nom du traducteur, par M. Boussingault.) 

Histoire médicale du choléra-morbus épidémique qui a régné en 1854 dans 
la ville de Gy (Haute-Saône); par P.-AI. NioBey. Paris, 1858; in-8°. (Adressé 
au concours pour les prix de Médecine et de Chirugie.) 

Chutes du rectum: traitement curatif par la méthode diorthosténosique du 
D° H. FRÉMINEAU. 1860; br. in-8°. 

Déplacements de l’utérus: traitement par la méthode diorthosténosique ; par 


le même. 1860 ; br. in-8°. 
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Électricité médicale : Notice sur quelques appareils nouveaux destinés à loca- 
liser l'électricité; par le même. 1860; br. in-8°. 

(Ces trois opuscules sont adressés pour le concours Montyon, Médecine 
et Chirurgie.) 

Études chimiques sur l'étamage des vases destinés aux usages alimentaires; par 
Adolphe BOBIERRE. Nantes, 1861; br. in-8°. 

Etudes sur l'appareil de la génération chez les sélaciens. Thèse présentée à la 
Faculté des Sciences de Strasbourg; par Edmond BruCH. Strasbourg, 1860; 
in-4°. 

Type de chaque famille et des principaux genres de plantes croissant sponta- 
nément en France ; exposition détaillée et complète de leurs caractères et de l'em- 
bryogénie; par F. PLÉE. 129° et 130° livraisons; in-4°. 

De la lithotripsie sans fragments au moyen des deux procédés de l'extraction 
immédiate ou de la pulvérisation immédiate des pierres vésicales par les voies natu- 
relles; par le baron HEURTELOUP. Paris, 1846; in-8°. 

L'art de broyer les pierres dans la vessie humaine démontré par de nombreuses 
figures ; par le même. Paris, 1858 ; br. in-8°. 

Rapport sur les travaux de la Faculté des Sciences de Montpellier pendant 

“l'année scolaire 1860-1861; par M. Paul GERvAIS, doyen de la Faculté. 


Montpellier, 1860; br. in-8°. 


Ouvrages offerts par l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg. 
\ 
Mémoiresde l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg. 6° série. 


Sciences mathématiques, physiques et naturelles. Tome IX. Première partie. 
Sciences mathématiques et physiques, tome VIT et dernier. Saint-Pétersbourg, 
1859; in-4°. — Tome X et dernier. Seconde partie. Sciences naturelles, 
tome VIII et dernier. Saint-Pétersbourg, 1859; in-4° — Sciences politiques, 
histoire et philologie, tome IX et dernier. Saint-Pétersbourg, 1859; in-4°. 
Mémoires présentés à l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg 
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par divers savants et lus dans ses assemblées ; tomes VIIT et IX. Saint-Péters- 
bourg, 1859; in-4°. 

Bulletin de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ; t. AT, 
feuilles 1 à 173 in-4°. 

Beitrag.… Mémoire pour déterminer les rapports de Keppler avec Wallenstein; 
par Otto STRUVE. Saint-Pétersbourg, 1860; br. in-4°. 

Anhang.. Appendice au Mémoire sur les topazes de Russie; par M. DE 
KOKSCHAROW. Saint-Pétersbourg, 1860; br. in-4°. 

Die Makrokephalen... Les Macrocéphales des sépultures de Crimée ei d Au- 
triche: comparaison avec le genre de déformation que Blumenbach a désignée 
sous le nom de Macrocephalus; par M. BAER. Saint-Pétersbourg, 1860; 
br. in-4°. | 

Beiträge..… Matériaux pour la connaissance des terrains sédimentaires, prin- 
cipalement de ceux des pays de montagnes Jekatherinburg, Slatoust et Kuschwa, 
ainsi que des coïtrées voisines de l'Oural; par M. GRUNEWALDT. Saint-Péters- 
bourg, 1860; br. in-4°. 


Die... Les Cailigonées aralo-caspiennes; par À. BoRSzZCVOW. Saint-Péters- 
bourg, 1860 ; br. in-4°. 


Scienza.. Traité général, théorique et pratique de pathologie chirurgicale; 
par Tiro Livio DE SanCTIs. Naples, 1852 et 1857; 2 vol. in-8°. (Concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

United... Voyage d'exploration des Etats-Unis pendant les années 1838- 
1842, sous le commandement de Charles WiLkEs. — Erpétologie ; par Charles 
GIRARD. Philadelphie, 1858 ; in-4° avec atlas in-folio. 

Exploration... Levées et explorations pour le tracé d’un chemin de fer du 
Mississipi à l'océan Pacifique (département de la querre). — Poissons; par le 
même. Washington, 1858; 1 vol. et atlas in-4°. 

United... Commission du relevé des limites entre les États-Unis et le Mexique, 


sous les crdres du lieutenant-colonel EMORY. — Ichthyologie de la frontière ; par 
le même ; in-4°. 
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